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SUR
En traitant , au premier volume de cet ouvrage , de ce qui regarde l'ancienne littérature Françoise, j'ai dit que nos provinces méridionales avoient établi sur cette matière un préjugé glorieux pour elles , mais peu fondé , qui le^r attribuoit l'honneur d'avoir noa-seulement cultivé les premiers la poésie en langue vulgaire , mais l'honneur , plus grand encore, d'avoir, en ce genre, fourni au reste de la France les premiers modèles et les premiers maîtres qu'elle ait eus.
Conune personne jusqu'ici n'a voit songé à discuter la validité de ces prétentions , elles se sont accréditées avec le temps , et ont acquis presque l'authenticité d'une vérité historique. Moi-même, séduit par des titres si peu contestés, long-temps, je l'avoue, je les crus incontestables. Mais le hasard, qui, sans nous, décide souvent de notre état et des occupations de notre vie, m'ayant associé aux travaux d'im savant
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estimable (feu M. deSainte-Palaye) , lequel s'étoit consacre spëcialement à l'étude approfondie des deux romanes, françoiseet provençale Je me vis enfin à portée d'apprécier les poètes des deux langues. Quelle fut ma surprise lorsqu'en parcourant ces troubadours si vantés, ces troubadours qu'on nous représentoit comme les précepteurs de la nation , je ne trouvai chez eux que des poésies tristes, monotones, insipides et illisibles; tandis que les rimeurs de nos provinces septentrionales, inconnus et dédaignés, m'ofiroient, à mon grand étonnement, des productions pleines de gaîté, d'esprit et d'imagination !
Ce jugement néanmoins contredisoit si formellement la façon de penser commune sur cette double famille de poètes , qu'il m'inspira à moi-même une certaine honte. Je rougis de me voir en opposition avec l'opinion générale , et pendant long-temps j'au accusai mon goût.
Cependant, à travers cette défiance que m'inspirpit à juste titre la fbiblesse de mes lumières, survint un événement dont je fus témoin, et qui sembla me confirmer, malgré moi , dans mes préventions. L'académicien dont je viens de parler , jaloux de jouir du long travail qu'il avoit entrepris sur les anciens poètes provençaux, et en même temps hors d'état , par les années , d'y mettre la dernière main, en cherchoit quelqu'une qui pût le suppléer. Dans
ce. dessein, il offrit et livra successivement ses matériaux à des gens de lettres qui , déjà connus avan* tageusement par d'autres ouvrages, donnoient lieu d'espérer qu'ils pourroient sans peine, et même avec gloire, rédiger celui-ci. Il y en eut qui l'entreprirent, et de ce nombre furent l'abbé Laugier et de Querlon. D'autres, sans vouloir se charger du fardeau entier, essayèrent seulement de mettre en vers certaines pièces. Mais ceux-ci, après s'être vainement efforcés de ranimer ces poésies mortes et sans vie, furent les premiers à jeter au feu celles sur lesquelles ils avoient inutilement travaillé. Les autres, tels que Querlon, qui avoient entrepris l'histoire entière, n'eurent pas le courage de l'achever. Laugier seul finit son travail, et ce travail fut jugé ne pas mériter l'honneur de l'impression.
Enfin, un autre homme de lettres (Millot) , plus heureux et plus habile, en est venu à bout: il nous a donné, en trois volumes, une Histoire littéraire des Troubadours^ laquelle contient quelques anecdotes sur la vie de ces poètes, avec un choix de leurs poésies.
Je ne rappellerai pas quel foible succès obtint celte collection , malgré toute l'adresse qu'avoit employée l'éditeur pour corriger au moins par l'intérêt et par l'instruction l'ennui qu'elle devoit inspirer. Quant à moi , le froid accueil que lui fit le pubHc non-seulement me confirma dans l'opinion désavan-
tageuse que j'en avois conçue précédemment , mais encore il occasiona chez moi une foule de réflexions dont j'ai depuis publié une partie , en publiant les Fabliaux.
Mon intention pourtant n'étoit guère alors de les rendre publiques. Heureux et content dans mon obscurité 9 je me flattois de pouvoir cultiver en paix les lettres, qui , toute ma vie, avoient fait mes délices; mais, dans le système de bonheur que je m'étois formé à moi-même, ma première loi avoit été de ne jamais écrire. Je craignois de risquer mon repos et ma tranquillité sur ces mers remplies d'écueils, couvertes d'ennemis, et sans cesse infestées de pirates. Hélas! on n'échappe point à sa destinée. Un événement de société, dont je ne prévoyois guère les suites , dérangea tous mes projets et rompit mes serments.
On parloit un jour, dans une compagnie où je me trouvois, de nos siècles d'ignorance, et l'on en parloit avec ce mépris insultant qu'ont inspiré mal à-propos quelques-uns de nos historiens. Je pris la liberté de dire que, pour le style, le goût, la critique, pour tout ce qui tient à l'art, il ne falloit point le chercher dans les ouvrages de ce temps ; mais que si l'on vouloit se contenter d'esprit et d'imagination, on pourroit, à une certaine époque, en trouver chez nos vieux poètes; et j'ajoutai qu'il nous restoit d'eux, en ce genre,' des choses fort
agréables qui mëritoieqt d'être connues. On me demanda la preuve de ce que j'avançois. Je m'engageai à la fàumir; et, effectivement, trois ou quatre jours après , je revins avec quelques-uns de ces fabliaux que j'avois appris à connoître chez M. de Sainte-Palaye. Je les avois traduits à ma manière , non littéralement, comme j'ai dit depuis, mais avec fidélité néanmoins, et j'apportois en même temps une copie des originaux, afin que si l'on me faisoit ua crime d'avoir élagué chez eux quelques défauts, on ne m'accusât pas au moins d'avoir ajouté à leurs beautés. Ils causèrent d'autant plus de plaisir qu'on s'attendoit à éprouver un sentiment tout-à-fait contraire. La maîtresse de la maison m'en demanda quelques autres. J'y consentis, sans prévoir où alloit m'engager ma complaisance ; mais quand elle en eut en main un certain nombre , elle exigea de moi que j'en publiasse le recueil, et, en cas de refus, me menaça de publier elle-même , sous mon nom , ceux qu'elle possédoit, malgré l'état d'imperfection où nécessairement ils étoient €ncore^
Ce fut alors qu'il fallut renoncer à tous mes projets de paresse , et commencer un travail qui, autant que je pouvois entrevoir , alloit me coûter plusieurs années entières ; car , indépendamment de la recherche , du dépouillement , de la confrontation des manuscrits , je sentois très bien que , pour rendre Vtilc un pareil ouyrage , il falloit y joindre une
quantité immense de notes sur les mœurs et sur les usages du temps , dont il offriroit à chaque page des vestiges. Mais d'un autre cote , à travers cette longue route d'épines y j'entrevoyois un but bien consolant pour moi , la gloire de ma patrie. Oui , j'aime mon pays avec transport , il est vrai ; je me glorifie d'être François , et ne vois sur la tefre au* cune nation chez laquelle je desirerois de préfé^ rence que la nature eût placé mon berceau. Or, l'ouvrage que j'allois entreprendre me paroissoit tenir à la gloire de la France : j'allois être à portée de prouver que l'Occident doit aux François la renaissance de la poésie, et surtout celle du genre des contes , et cette seule idée m'inspiroit un courage infatigable.
Néanmoins mon projet , en commençant, fut d'abord de garder l'anonyme. J'espérois par là pouvoir rester inconnu , comme je me l'étois promis à moimême. Mais peut-on se flatter de celer son nom , lorsque, obligé de fouiller dans toutes les bibliothèques , on se pique ensuite de témoigner sa reconnoissance à ceux dont la complaisance nous a procuré des secours ? Des critiques d'ailleurs m'ont dénoncé en combattant mon opinion , et moi-même , quand j'ai vu l'anonyme des trois premiers volumes devenu inutile , j'ai pris le parti enfin de me nommer aussi au quatrième.
Moi quoique tout ceci détruisît pour jamais le
système de vie qui m'avoit rendu heureux , ce n'étoil pourtant pas le seul inconvénient que je devois éprouver. En parlant des productions de nos anciens rimeurs françois, j'avois cru devoir dire un mot de celles des troubadours , et à cette occasion je laissai échapper une partie des réflexions que ceuxci m'avoient donné lieu de faire autrefois. Mais qu'est-il arrivé de mon imprudence? J'ai débuté dans la littérature. par une querelle y moi qui n'estime rien sur la terre au prix de la paix et du repos, moi qui, comme Sosie , voudrois être rami de tout le mande.
Au reste , il m'étoit aisé de prévoir que mon in-^ surrection trouveroit des contradicteurs j et je devois m'y attendre. Il est des têtes où toute opinion qui entre la première jette de telles racines , que tout ce qui vient ensuite la contredire n'est regardé d'abord que comme une erreur. Mais ce à quoi je ne m'atteudois pas, c'est la chaleur que certaines personnes ont mise à me combattre. Etrange effet de l'amour-propre ! parce que j'ai dit que les poètes qu'avoient produits autrefois les provinces méridionales n'étoient pas à beaucoup près aussi admirables qu'elles le prétendent, il y a eu des gens de lettres, (railleurs très estimables , mais nés dans ces provinces , qui se sont exaspérés , comme si j'eusse attaqué leur propre mérite. De toutes parts j'entends crier à la tolérance sur la religion , et l'on ne
m'a point pardonné à moi une opinion en littérature.
Le premier qui ait sonné l'alarme contre mon assertion a été le rédacteur des Affiches de Proifince j M. l'abbé de Fontenay. Il a prétendu qu'elle insultoit la moitié des habitants du royaume; et Von doit saifoir j m'a- 1- il dit, qu'on ne les attaque jamais impunément ( année 1 780 , n** 8 ). Luimême , non content de me susciter des ennemis , a pris les armes ^ et m'a combattu. Avec de l'esprit , du style et du goût , c'eût été pour moi dans toute autre matière un adversaire redoutable; mais quand il s'agit de prononcer sur les ouvrages en romane françoise et provençale, ces qualités ne suffisent point. Il faut j avant tout , connoitre et avoir étudié les ouvrages mêmes , et les deux langues dans les«» quelles ils sont composés. Lui-même au reste l'a si Uen senti , qu'il a appelé au secours de la cause commune le P. Papon , oratorien , qui , comme historien de Provence, devoit au moins, s'il entroit dans la lice , avoir plus d'avantage du côté des armes.
Peu de temps après ont paru dans le Mercure trois autres adversaires, M. Mayer,M. M... et M. l'abbé.., qui successivement sont venus rompre une lance contre moi. Enfin le père Papon , cet Achilhe auquel on reprochoit de rester oisif dans sa tente , tandis que les Grecs étoient attaqués , s'est armé aussi. 11
a publié un f^ojrage littéraire de Pro^nce , où se trouvent insérées cinq lettres sur les anciens poètes François et provençaux , et dans lesquelles il donne , comme il étoit aisé de le prévoir, toute la préférence aux derniers^ Quelques journalistes ont applaudi à ses raisons , et je n'en suis point surfais. Dans des matières comme celle-ci , sur lesquelles peu de gens sont en état de prononcer, parce que peu de gens les connoissent, celui qui parle le dernier a toujours raison.
On sera moins étonné encore que M. l'abbé de Fontenay ait adjugé la couronne du triomphe au champion qu'il avoit appelé dans la lice. A en croire l'extrait qu'il a donné des cinq lettres , le combat est décidé pour jamais , et les fabliers François , ces maussades plagiaires des troubadours , sont remis à leur vraie place.
Je ne pense point aussi honorablement sur ce vainqueur prétendu , j'en conviens. Ses preuves m'ont paru même si foibles , que ma première résolution , en le lisant , avoit été de ne pas lui ré-pondre; et je l'ai annoncé. Cependant, comme on m'a fait observer que ce silence pourroit êti'e réputé la ruse adroite d'un ennemi qui se sent vaincu , je dois au public, je me dois à moi-même, de motiver mon opinion.
Ma dissertation , puisque c'est ainsi qu'on l'a nommée , avoit pour but de prouver que les trou-
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badours n« méritent pas à beaucoup près la renom* mëe dont ils jouissent ^ et qu'au contraire , les trouyeurs qui ont écrit en romane Françoise n'ont pas obtenu toute celle qu'ils méritent. Pour la seconde partie de ce procès , c'étoit à moi de la prouver^ et c'est ce que j'ai tâché de faire en publiant les fà-^ bliaux. Quant à la première^ elle étoit toute décidée: ce qu'on nous a donné des poésies provençales avoil été regardé unanimement comme très médiocre; sur cela il n'y a qu'une voix , et je ne crains pas d'être contredit.
Mes critiques ont très bien senti tout l'avantage que j'avois sur eux de ce côté-là. Ils ont rejeté sur l'éditeur l'insipidité de ces poésies, quoique celui-ci encore une fois ait employé beaucoup d'art pour y répandre quelque intérêt. « Vous demanderez. c< pourquoi elles sont ennuyeuses , et en général tt insupportables à la lecture , dit l'auteur du f^ajrage tt littéraire y page 443: c'est qu'elles n'ont pu conte server dans le François les beautés qui sont propres « à la langue provençale ; c'est que l'amour qui fut (c presque le seul sujet que les troubadours traitèrent ce dans leurs chansons y répand une uniformité «c fatigante. On voit souvent dans la traduction fran* oc çoise les mêmes images et les mêmes tours y qiK)i- (( que dans l'original ils soient variés. »
L'auteur, pour prouver qu'elles ne sont pas aussi méprisables qu'on veut le /aire entendre y en cite
lui-même trois morceau^ différents ; et je remarquerai ici que de toutes les personnes qui m'ont critiqué , il est le seul qui ait osé citer. On ne m'accusera point de partialité en copiant d'après lui ceux qu'il rapporte. Or voici ce qu'il donne comme Yexemple d'un trait/ort délicat (pagç 435). C'est le souhait d un amant en parlant de sa maîtresse. « Je voudrois qu'elle accordât amour et merci ^ puis-» ce qu'elle accorde en sa personne des choses bien plus ce opposées, qui sont la blancheur et l'incarnat de son « teint. »
Telles sont les beautés que le vengeur dés troubadours trouve et admire chez ces poètes. Pour moi, je puis me tromper ; mais de bonne foi je doute fort que cellesHîi ajoutent beaucoup à l'idée qu'on a d'eux.
M. l'abbé de Fontenay s'en prend aussi à leur traducteur du peu de succès qu'ont obtenu leurs poésies. Mais , non content de les justifier aux dépens de celui-ci , il prétend qu'on ne peut apprécier parfaitement leur mérite sur ce qui nous en est parvenu ; « que nous ne jouissons pas de toutes ce leurs productions ; qu'il en existe encoi*e d'autres ce dans les archives et les bibliothèques des provinces ce méridionales y à Rome même, dans la bibliothèque ce du Vatican, et particulièrement à Naples; enfin a ^ue les curieux pourroient faire là-dessus des re- «c cherches qui ne seroieht pas infructueuses. »
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Et moi je conseille aux curieux qui voudroient se dévouer à ces fouilles ingrates de ne point les entreprendre s'ils sont jaloux d'employer utilement et leur temps et leurs peines. Quoique les manuscrits de poésies provençales soient rares , cependant ceux qui nous sont parvenus sont entiers et non mutilés. 11 y a peu d'espéi^ance d'en trouver de nouveaux dans les bibliothèques d'Italie. M. de Sainte-Palaye les a fouillées dans un voyage qu'il entreprit à des«> sein , lorsqu'il eut formé le projet de faire connoître ces poètes au public. Il y a fait copier les principaux manuscrits qu'elles contenoient : déjà il avoit des copies de ceux que possède chez nous la Bibliothèque du roi. En un mot ^ il en a eu vingt-quatre ^itre les mains , et l'historien des troubadours en donne la liste. La rédaction de tous ces différents matériaux a formé quinze volumes in-folio , qui contiennent quatre mille pièces et douze cents fragments. C'est d'après ce recueil , la collection la plus complète sans contredit qui existe en ce genre, qu'a été publiée l'histoire des troubadours. Quel espoir après cela de faire pour leur gloire quelque découverte nouvelle ! mais enfin , si quelqu'un a le courage d'entreprendre ce travail, qu'il sache que ce ne sera point assez de recouvrer quelque pièce dont le savant et laborieux académicien n'aura point daigné parler, ou même qui lui aura été inconnue : il faudra encore , poiu' mériter d'être citées , que
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ces pièces soient intéressantes et propres à faire honneur au génie de ceux qui les composèrent.
Enfin nous en possédons plus de quatre mille. C'est de ce nombre , comme je Tai dit à l'instant , qu'est composée la collection de M. de Sainte-Palaye; c'est la fleur et l'élite de ces quatre mille pièces qu'a choisies l'éditeur pour former le recueil qu'il a publié. Or l'on conviendra qu'il y a là de quoi as** seoir un jugement , et que par conséquent on peut sans scrupule après cela prononcer sur le talent des tro^badours.
L'auteur du Voyage de Provence prétend qu'ils avoient beaucoup de contes et de romans qui ne nous sont point parvenus ^ et même il cite, d'après deux troubadours , quelques titres de ces prétendues pièces, tirées^ dit-il, de la Fahle, de V Écriture Sainte et de V Histoire \ comme si, dans un procès où, moi, je dépose des ouvrages originaux , des ouvrages authentiques et incontestables , il suffisoit de m'opposer de simples titres qui , n'offrant qu'un nom, ne peuvent rien prouver, parce qu'ils ne désignent rien de précis. Quoique le critique n'ait pas cité le texte original des deux auteurs , ce qui néanmoins étoit nécessaire pour apprécier leurs expressions et peser leur autorité ; quoiqu'il ne rapporte qu'un certain nombre de ces titres, et que par conséquent il soit vraisemblable qu'il a choisi ceux qui étoient les plus favorables à sa cause.
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cependant je ne veux , pour détruire son assertion , que quelques-uns de ceux-là mêmes qu'il cite. Certainement , des sujets tirés de V Écriture Sainte ne peuvent être des romans ou des contes ; et quant aux autres, qui m'en assurera davantage? Vous prétendez qu'-^rn«ler, Bertalès^ le Fils de Renier^ les Questions de Percei^al l'enfant , etc. etc. , sont des ouvrages de ce genre; je soutiens , moi, que ce sont des dits, des moralités, des sirventes, etc. : comment me prouverez-vous que j'ai tort ?
ce Mais, dit l'auteur, la preuve que les trouba* «r dours ont fait des ouvrages plus considérables que « ceux qui nous restent, c'est qu'ils avoient porté ce la langue provençale à sa perfection. Or, tout le a monde dira qu'une langue est claire, harmonieuse, « riche, élégante , qu'elle a des règles fixes , lorsa qu'elle a été maniée par de bons écrivains , par « des hommes à talents ». (T. ii , p. a4 1 9 nouv. édit.)
Avant qu'une langue soit formée, elle peut avoir un grand écrivain , parce que le génie alors s'en fait une à lui-même, et qu'à sa parole naît la lumière, lorsqu'il n'existe encore que des ténèbres. Mais ces exemples sont infiniment rares. Ce n'est point ainsi qu'agit la nature : elle a fixé aux fruits de l'esprit, de même qu'aux fruits de la terre, une marche réglée, un ordre d'époques et de développements, qui presque toujours est invariable. En effez, suivez riiisloire des différents peuples , et vous verrez que
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ce n'est qu'après s'être civilisés et polis j après aVoir acquis des connoissances et s'être Êtit une langue claire, harmonieuse y riche, élégante ^ qu'ils commencèrent à compter chez eux de bons auteurs : témoins Homère dans la Grèce , Térence chez les Latins , Dante et Boccace en Italie , Malherbe ^ Corneille et Pascal en France^ etc. etc. Une nation éprouve-t-elle des circonstances heureuses qui tout^* à«-coup 9 et à-la-fois , font éclore chez elle un certain nombre d'hommes de génie? dès ce moment sa langue est fixée ^ parce que ceux-ci devenant des modèles y on ne peut plus espérer de plaire qu'en écrivant comme eux.
De ces observations ^ fondées sur les faits ^ il résulte que sans une langue déjà élevée à un certain ppint de perfection il ne faut pas espérer de grands écrivains ; mais aussi cette langue peut exister sans que les écrivains existent , de même qu'une ten-e peut, de sa nature, être excellente , sans cependant rien produire : et prétendre que la romane provençale a eu beaucoup de bons ouvrages , parce qu'elle étoit supérieure à la romane françoise, c'est avancer que l'agriculture a nécessairement été florissante dans un pays parce que le sol y étoit de bonne qualité.
En vain l'on m'objectera que, depuis cinq ou six siècles, le temps a dû certainement détruire plusieurs des productions de ces poètes. Je conviendrai de cette vérité sans doute; mais je demanderai à
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mon tour si le temps a dû respecter davantage celles de nos trouveurs. Cependant comment est-il arrivé qu'il nous est parvenu de ceux-ci d'assez jolies choses, et qu'il ne reste guère des autres que de tristes sirventes * et des chansons d'amour plus tristes encore? Quoi ! le temps se seroit plu à exercer uniquement ses ravages sur tout ce qu'ils avoient de meilleur! Quoi! les copistes, qui dans le temps formèrent des collections, se seroient tous accordés à n'insérer dans leurs manuscrits que les pièces les plus médiocres ! Quoi ! les fabliaux des troubadours ont tous disparu ! Et dans les vingt-quatre manuscrits qu'a compulsés M. de Sainte- Palaye, il n'a pu trouver d'eux un seul roman de chevalerie, de féerie et
* Les sirventes sont des pièces ordinairement satiriques. Comme elles composent en grande partie le recueil des poésies provençales , j*ai témoigné quelque surprise de voir le génie des troubadours si euclin à la satire. Des critiques m'ont reproché cette remarque, ro*accusant d'insulter aux provinces qui furent la patrie d& ces poètes. Qu'ils fassent donc le même reproche aux auteurs de V Histoire littéraire de France , lesquels ont annoncé le même fait que moi , et donné lieu à la même réflexion ( tome vi9 page 53 ). « Tont à la fin du dixième siècle, disent « ces historiens , il Commença à paroître en France quelques poètes satiic riques , surtout parmi les troubadours : mais ils y furent très rares ail- « leurs , puisque le laborieux et savant M. Lebeuf n'a pu avec toutes M ses recherches en déterrer qu'un seul. Ce goût pour le génie satirique • se communiqua an siècle suivant.
« Jusqu'ici ( onzième siècle ), ajoutent les mêmes écrivains, le genre «> satirique avoit été assez rare en France. Peut- être le goût en vint-ildes «* poètes provençaux <pù en faisoient beaucoup d'usage ». ( Tome vu , |>age 12 5. )
d^amour , lui qui ne travailloit que pour leur gloire !
D'ailleurs y ne sait-on pas que les troubadours ont eu en différents temps le bonheur de trouver, tant en Italie qu'en France , des historiens qui nous ont transmis non-seuiement des anecdotes sur leur vie particulière, mais encore plusieurs de leurs poésies ? Cet avantage a manqué aux poètes de nos provinces septentrionales. Les ouvrages de ceux-ci , ainsi que leurs noms y sont restés dans le plus profond oubli jusqu'à Fauchet, qui le premier enfin a réveillé leur mémoire, mais qui assurément n'a pas réveillé le désir de les connoître.
Dans mon discours préliminaire, j'avois marqué encore quelque étonnement de voir les troubadours s'être dévoués presque exclusivement au genre des chansons , tandis que leurs rivaux avoient adopté de préférence le genre intéress£Uit et agréable des romans et des contes. Le rédacteur du Journal de Monsieur a voulu donner la solution de ce problème. Selon lui, si les trouveurs ont préféré les romans et les contes, c'est qu'ils « ont pu mieux réus- <c sir dans un genre qui demande un plus grand « usage de la société , une connoissance plus détailce lée des mœurs et des passions, et une certaine « complication de vices ou de ridicules qu'on est « plus à portée d'étudier dans les cours et les capi- « taies que dans les provinces ». (Page 3oo. )
L'auteur se représente ici les fabliers comme des II. 1
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courtisans philosophes , aussi versés dans la connois. sance du cœur humain que dans celle de la cour et du monde ; et ce n'étoient que de simples bourgeois, des paysans , des ménétriers , qui, nés avec quelque esprit et de la gaité, en tiroient parti pour vivre, eu se dévouant à cette profession vagabonde. Or, pourquoi ces farceurs errants auroient-ils connu, mieux que les troubadours, les mœurs et les^pas^ sions , les vices et les ridicules ^ puisque ceux-ci , pour débiter leurs chansons , leurs sirventes , etc. , couroient comme eux les châteaux et les villes ? Qui empêchoit ces troubadours de composer aussi des fabliaux et des romans? Et pourquoi devoient-ils moins réussir que leurs rivaux ? Le critique a cru répondre à mon objection , et elle subsiste encore tout entière.
L'auteur du f^pjrage de Provence me reproche d'avoir interverti dans mon recueil l'ordre des fa. bliaux, et de les avoir rangés arbitrairement, au lieu de les distribuer selon leur âge et leur rang d'ancienneté , ce qui eût montré, dit-il, les progrès de la langue et ceux de l'art. Ce reproche ^t celui d'un homme qui ne connoît pas les manuscrits de nos poésies françoises. S'il en avoit lu quelques-uns , il sauroit que ce qu'il me demande n'est nullement praticable; il sauroit que ces recueils, composés d'après le caprice des copistes qui les entreprenoient , ou des gens riches qui les commandoient à ceux-ci.
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n^ont eux-mêniies aucu» €»rdref que ioai y est pêie» mêle, chansons et romans, contes et oioralités , pièces dévotes et pièces licencieuses; et que le rëdacteiir^ en se permettant d'y faire entrer indistinctement tout ce qui lui avoit pla, y plaçoit également , selon son goût, le nouveau et l'ancien, la pièce du jour comme celle qui avoit un siècle. D après une pareille confusion , Ton conviendra que , venant aujourd'hui chercher des contes dans ce chaos, il m'est absolument impossible d'assigner leur âge ; que si je l'ai deviné pour quelque»-uns , ce n'a été que quand ils m'ont offert certaines données particulières; et que par conséquent j'ai pu, sans crime de lèse-littérature leur prescrire dans mon recueil l'ordre que jecroyois le plus favorable à mon travail. Barba^ zan lui-même, qui a publié un certain nombre de fabliaux dans leur langue originale, n'a pas observé plus que moi leur ordre chronologique; et il ne le pou voit pas davantage.
Cette réflexion sur les manuscrits répond, pour le dire en passant, à une assertion dont ailleurs le critique fait un argument contre moi. En avouant avoir vu en Italie plusieurs manuscrits qui conte* noient de nos anciens romans françois, il déclare n'en avoir trouvé aucuns qui fussent des recueils de contes. ( Tome 11, page 224? noup. édit. ) Le fait peut être vrai. L«5 copistes ne faisoient guère alors des collections de purs fabliaux ; mais aussi ils n'en
faisoient guère où ils n'en insérassent ; et je sui^ convaincu que si l'auteur avoit voulu examiner plus attentivement ceux dont il parle, il y auroit, à coup sûr 9 rencontré de ces contes.
Dans un autre endroit il me propose de traduire les chansons amoureuses de nos trouveurs, pour qu'on puisse les comparer à celles des troubadours. C'est là un défi que je n'ai garde d'accepter. J'ai déjà déclaré ce que je pensois de ces chansons, qui , à dire le vrai, ne valent pas mieux que celles de leurs rivaux. Les seules en ce genre qui méritent d'être citées sont quelques romances et quelques pastourelles. Je ferai connoître les romances dans un des volumes suivants. Pour les pastourelles , quoiqu'elles soient plus agréables que les chansons , cependant, comme le genre en est monotone, ainsi que je l'ai déjà fait remarquer , je me contenterai d'en citer deux ou trois ; et elles se trouveront de même dans le cours de l'ouvrage.
Mais une preuve que les troubadours avoient quelque mérite, continue l'auteur du Fayage litté^ raire y c'est qu'ils ont joui dans leur temps oc d'une oc réputation étonnante. On les recherchoit non-seua lement en Italie, mais encore en France , en An- << gleterre, en Espagne ». ( Page ^i^. )
La romane provençale ayant beaucoup d'analogie avec la langue italienne , il n'est pas étonnant que l'Italie, dans un temps où elle n'avoit pas encore
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de poètes, ait accueilli, ait honoré et lu même avec plaisir ceux que produisoient nos provinces méridionales. Leur langue et leurs poésies durent sans doute, par le même raison, se répandre dans TAragonnois et dans la Catalogne, lorsque les rois d'Aragon , comtes de Bareelonne , devinrent , par un mariage, comtes de Provence. Aussi voyons-nous des Italiens, des Aragonnois et des Catalans, rimer en provençal, et se placer sur la liste des troubadours.
Il n'en fut pas de même de l'Angleterre , quoique les rois anglois eussent, par un mariage semblable, acquis aussi la Guienne. Peut-être après tout e&t-il probable que parmi les Gascons , qui de temps en temps passoient à Londres, soit pour s'y fixer, soit pour faire leur cour au monarque , il y en eut quelques-uns qui par faste, ou par goût, s'y firent accompagner de ménétriers et de chanteurs provençals *. Mais ce n'est pas là ce dont il s'agit. La question importante est de savoir si ces musiciens , et les poésies qu'ils chantoîent , furent , selon l'expression du Foyage làtéraire , recherchés en Angleterre,
* J'sa reiQarqué ailleurs qu^apciennement on appeloit Provençaux tous les habitants de nos provinces au midi de la Loire , qui parloient la langue proven^le ; mais, eomme ce mot Provençaux est consacré aujourd'hui aux habitants de la Provence proprement dite , et que , par conséquent , il peut former amphibologie , je me servirai toujours de celui de Provençals ^ quand je voudrai désigner les compatriotes des troubadours , soit contemporains , soit modernes.
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c'est-à-dire par la nation angloise. Voilà ce que je voudrois voir prouve bien clairement, et ce que franchement je crois difficile à prouver. Car enfin c'étoit la langue Françoise qu'on parloit en Angleterre depuis la conquête de Guillaume. Or, pour les peuples qui parloient cette langue, le provençal étoit inintelligible , comme elle étoit inintelligible elle-même pour ceux qui parloient le provençal. C'est là une vérité incontestable : j'ai cité , pour la prouver , l'autorité même du savant historien du Languedoc, dom Vaissette, qui dit que la Romane françoise fut jusqu'au quinzième siècle absolument étrangère dans nos provinces méridionales , et c^elley étoit entendue de très peu de personnes , même parmi celles du premier rang, ( Tome iv, page 5oa. ) Mais il semble que mes. adversaires afiectent sans cesse d'oublier ce fait.
Pouvoit-elle être entendue par les Italiens euxmêmes? c'est ce qu'aujourd'hui j'ai la hardiesse de demander à mes critiques. Je sais , et je l'ai dit plusieurs fois , qu'il y avoit entre les deux idiomes une grande analogie. Malgré cette affinité, néanmoins il est incontestable qu'ils éloient différents; et ceux des gens de lettres à qui la lecture du Dante , de Pétrarque et de Roccace est familière ont pu s'en convaincre ci-dessus, en lisant les morceaux de romane provençale que j'y ai rapportés. Mais si celte assertion est vraie , si elle est inattaquable , com-
ment donc les Italiens ( et ceci peut se dire également des Catalans et des Aragonnois ) pouvoientils rechercher avec tant d'empressement des poésies qu'ils n'entendoient pas ?
A la vérité , comme elles acquirent chez eux de la renommée y parce qu'ils n'avoient encore aucun poète ; comme , d'un autre côté j elles étoient dans une langue que la conformité d'idiome rendoit facile à apprendre, beaucoup de personnes voulurent tes connoître, surtout dans la classe des grands, des beaux -esprits et des riches, gens pour qui la connoissance de ces chansons étoit alors un objet de science, d'orgueil et de plaisir. Elles s'instruisirent donc dans la langue provençale; et c'est ainsi que les troubadours devinrent les maîtres et les premiers modèles de l'Italie.
Mais bientôt l'émulation aiguillonna les esprits. On ne se contenta point d'admirer, on voulut rimer aussi; et alors s'élevèrent, tant au-delà des Alpes qu'au-delà des Pyrénées , de nouveaux troubadours. Mais ce qu'il faut remarquer de ces rimeurs étrangers , et ce que personne n'a remarqué encore, c'est que parmi eux on ne compte que le jongleur Ferrari qui soit de la classe du peuple. Tous les autres sans exception , tous , Italiens , Aragonnois , Catalans, sont des souverains, des princes, des grands seigneurs , des chevaliers , ou des officiers attachés h de grands seigneurs. Ceci explique en même temps
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pourquoi les troubadours provençals furent accueillis et recherches dans certaines cours étrangères. G'étoient celles dont les maîtres savoient leur langue. Mais quant au peuple , en Aragon , en Catalogne , en Italie j quant au corps de la nalion dans ces contrées, je soutiens qu'il n'entendoit et ne pou voit entendre les poésies provençales. Ainsi , quand par un événement contraire , Titalien , au dernier siècle , devint de mode à Paris , on vit la plupart de nos courtisans et des femmes à prétention parler itaUen ; on vit nos auteurs citer avec affectation les auteurs italiens^ quelques-uns mêmes , tels que Ménage, Régnier* Desmarets , etc. , etc., faire des vers italiens; et, cependant, malgré cet engoûment de quelques centaines de personnes , l'italien n'en fut pas moins , pour la nation françoise, une langue étrangère et inintelligible. Telle est , dans la plus exacte vérité , l'histoire de ce qui arriva en Italie au temps des troubadours. Voilà ce qu'auroient dû savoir leurs panégyristes ; et voilà ce qu'ils n'ont pas dit.
Rien de pareil n'arriva en Angleterre; et leurs assertions sont dénuées de toutes preuves. £n vain les Éléonor, épouses de Henri U et de Henri IH, durent y porter le goût des poésies troubadouresques ; en vain quelques Provençals se hasardèrent peut-être à venir briguer par leurs talents la faveur de deux reines, leurs compatriotes : ni les poésies ni les poètes ne furent accueillis de la nation. Son engoûment se
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porla tout entier vers les romans de chevalerie ; et l'on conviendra que les héros de la Table-ronde , avec leurs exploits fameux et la magie de leur protecteur Merlin , étoient bien plus faits pour intéresser y que de fades chansons et des sirventes. Si les productions provençales avoient été , en Angleterre , aussi répandues , aussi estimées que l'assurent mes adversaires y tant d'éclat n'eût-il pas inspiré à quelque rimeur anglois le désir de se distinguer aussi dans cette langue, ainsi que l'avoienl fait plusieurs Italiens et plusieurs Espagnols? Cependant consultez l'histoire des troubadours, et vous verrez que parmi les cent quarante dont la patrie est connue, il n'en existe pas un seul anglois. Si l'on y compte le roi Richard , c'est une erreur : je l'ai prouvé dans le discours préliminaire du premier volume.
Ce qu'on vient de lire concernant l'Angleterre doit s'appliquer également à la France , c'est-à-dire aux provinces qui parloient la romane françoise. Les troubadours, loin d'y être recherchés , n'y furent pas plus connus que sur les bords de la Tamise. Ils ne pouvoient l'être davantage en effet; et Ton ne trouve pas plus de noms françois sur leur liste qu'on n'y trouve de noms anglois.
Encore une fois, les deux moitiés du royaume différoient de langage* Quoiqu'il pût y avoir dans Tune ou dans l'autre certains individus qui sussent les deux idiomes, elles ne s'entendoient pas. Moi-
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même qui sais paasablemeyt biea la romane françoise , j'ai eu beaucoup de peine à comprendre la provençale ; el , sans les secours que m'ont procures tes commentaires de M. de Sainte-Palaye , très difficilement, je l'avoue, je serois parvenu à la lire. Enfin , on ne trouvera pas chez les troubadours un seul passage oii il soit mention des trouveurs. On n'en trouvera pas un seul chez nos trouveurs où il soit parlé des troubadours : au moins je proteste de bonne foi que je ne m'en rappelle pas un ; et je ne crains pas de le dire, puisque, si je me trompe, je suis sûr d'être contredit par mes adversaires.
Que devient maintenant cette réputation étonnante dont on veut gratuitement qu'aient joui les rimeurs provençals ? Malgré tout leur éclat prétendu, les voilà inconnus, non-seulement à une très graude partie de l'Europe , mais encore à la plus belle moitié delà France, à celle qu'habitoient nos rois! D'ailleurs, quand même tout ce qu'on leur attribue de renommée auroit existé en effet , que prouveroit encore cet argument? Bien. Il ne s'agit point de savoir s'ils ont été loués, mais s'ils ont mérité de l'être. Quel ouvrage a jamais excité autant d'enthousiasme que notre Roman de la Rose? Reçu avec transport dès sa naissance, lu, admiré, prôné d'âge en âge, il ne nous est parvenu , s'il est permis de parler ainsi , qu'au milieu d'une escorte pompeuse d'éloges et de panégyriques, qui aujourd'hui encore en imposciil à
la plupart des gens de lettres. Cependant entreprenez de le lire, si vous l'osez ; cherchez-y ce qui a pu occasioner ce respect qu'on lui porte toujours sans trop savoir pourquoi , et vous conviendrez que jamais peut-être ne parut en France production plus ennuyeuse et plus misérable; que c'est ce mauvais poème qui , en introduisant chez nous les insipides personnages de Bel-accueil ^ deBon-^ou* loir, de Male-bouche , et autres pareils , a gâté le goût des François, ou plutôt a introduit chez eux, pour plusieurs siècles , le mauvais goût ; enfin qu'à l'exception de cinq ou six vers qu'on a retenus, il n'a absolument d'autre mérite , pour plaire , que l'allégorie libertine qu'il présente. *
C'est ainsi que doivent être appréciés les éloges donnés aux troubadours. Mais, au reste, écoutons sur ce point leur éditeur : un pareil témoignage ne
* Dans le manuscrit de la Bibliothèque du roi n° 7318 , est une pièce de vers intitulée le Dit de la Rose. ( J'expliquerai plus bas ce que nos poètes entendent par Dits, ) Selon celui-ci :
Von peut Par la rose puet-Ien entendre La bêle qui assez plus tendre
au mois de Est , fresche corne rose en mai.
Après cette explication de l'auteur viennent des discours allégoriques, et à double entente, sur cette rose qu'il veut cueillir. Nos vieux poètes sont remplis de ces sortes d'allégories indécentes ; et peut-être est-ce dans celle-ci que l'auteur du Roman de la Rose a pris l'idée de son poème.
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peut être suspect ; et jamais on ne parlera mieux en ma faveur.
« De tout temps il y a eu de £iusses réputations <c ( tome II , page 479 ) y fondées sur quelques juge* « ments particuliers, dont Tautorîté prévaut sans exa- « men , jusqu'à ce qu'enfin la critique discute, la « vérité perce, et le fantôme du préjugé s'évanouit. <r Telle a été la réputation d'Arnaud Daniel. Nul troua badour n'a reçu plus d'éloges des premiers auteurs « italiens. Le Dante le célèbre plusieurs fois dans « son traité de Y Éloquence vulgaire. Après avoir (c marqué les fins principales de la poésie, rhonnéte, a l'utile et ragréable , il ajoute que l'agréable fut le «c partage d'Arnaud , et qu'il excella particulièrement « à chanter l'amour. Il dit «icore, à la fin du vingtce sixième chant du Purgatoire, que ce poète ma- « nioit supérieurement sa langue; que ses vers tenc< dres et sa prose en roman surpassent tout ce qui « avoit paru avant lui dans le même genre.
ce Pétrarque le nomme à la tête des poètes pro- <x vençaux les plus célèbres , en l'appelant le grand <c mcutre d'amour. Il l'a même imité en plusieurs « choses.
a De pareilles autorités ont paru comme infaillibles ce aux Italiens des siècles suivants , occupés du même a sujet. Ils ont fait d'Arnaud le prince du Parnasse « provençal.
« Cependant , à l'examen de ses pièces , on ne
« voit point ce que Dante et Pétrarque pouvoient y « trouver de si merveilleux. Rien n'a peut-être plus « contribué à ses succès, en des temps où Ton avoit « si peu de goût, qu'un nouveau genre de compo- « sition, nommé sestine^ dont il fut l'inventeur , et « dont le mérite consistoit dans la difficulté de cercc taines combinaisons de vers , répétés dans un cera tain ordre. Ajoutez à cela une recherche curieuse ce de rimes , qu'il appeloit caras rimas , rimes riches €c ou difficiles. C'étoit de quoi se faire admirer, sinon «c des deux poètes italiens, au moins d'un public ic ignorant, toujours prêt à s'extasier sur des inepties.»
D'après ces réflexions , dictées par le goût et l'impartialité, on peut apprécier maintenant de quel poids peuvent être tous ces éloges donnés aux troubadours par les Italiens.
ce Les Italiens ne parlent que des Provençaux, dit ce M. l'abbé de Fontenay; ils avouent les obliga* te tions qu'ils ont aux Provençaux; ils imitent les ce sujets traites par les Provençaux; en un mot, il ce est toujours question chez eux des Provençaux, et « uniquement des Prwençaux. »
J'avoue que j'ignore quels sont ces sujets pris par les Italiens chez les troubadoura; et j'eusse désiré que M. l'abbé de F.... eût bien voulu me les indiquer. Mais au reste, comme je ne connois que médiocrement la littérature italienne, je m'en rapporte à lui sur cet avantage de ses compatriotes.
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Ils en oot un autre, bien plus glorieux encore, dont je les ai félicités moi*méme ailleurs , celui d'avoir inspiré à lltalie le goût de la poésie en langue vulgaire , et de lui avoir donné en ce genre les pre«* miers modèles. Quoique les disciples aient bientôt laissé leurs maîtres beaucoup en arrière , cependant il est flatteur pour ceux-ci décompter de pareils élèves parmi leurs titres de gloire. Il n'est donc pas étonnant que d'après ce que l'Italie devoit aux Provençalsy quelques-uns de ses écrivains aient , par reconnoissance , vanté quelques-uns des leurs.
Cependant depuis la publication des fabliaux, il a paru un ouvrage dans lequel Fauteur, M. Bartoli, antiquaire du roi de Sardaigne, attaque les préten* tions qu'ont à ce sujet nos provinces méridionales. Loin que leurs troubadours aient été les premiers à faire renaître au-delà des Alpes le goût des lettres, il avance au contraire que les études y furent antérieures au siècle où ceux-ci commencèrent à rimer. Il prétend qu'avant eux l'Italie avoit déjà des écrivains en histoire, en astronomie , en jurisprudence, en médecine, etc.; qu'au douzième siècle on y faisoit des vers italiens , comme il paroît par une inscription de ce temps; qu'au reste , pour tourner vers la poésie les talents de cette nation, il lui suffisoit des auteurs grecs et latins dont elle avoit conservé, et dont elle possédoit les manuscrits ; enfin que si Dante et Pétrarque ont cité avec éloge quelques-uns
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des troubadours , il s'en faut de beaucoup que le reste de l'Italie ait partagé sur ce point leur enthousiasme ; et qu'après tout , Pétrarque lui-même esti«moit en général fort peu ces poètes y puisqu'il nous les représente avec un langage aussi étrange que leur extérieur,
Di portamenti e di volgari strani.
( Trionfo d'amore, cap. iv. )
La manière dont M. Bartoli discute ces réflexions diverses prouve un homme très instruit en littérature , et dans la littérature italienne surtout : mais elles ne sont pas les seules qu'il ait faites à ce sujet. Il en annonce d'autres encore qui serviront de suite aux premières.
C'est aux provinces qu'intéressent ces nouvelles attaques qu'il appartient de les repousser. Pour moi , qui ai cru pouvoir disputer à ces rimeurs un mérite qii'ils n'ont pas , mais qui me fais un devoir de reconnoitre celui qu'ils ont réellement, j'avoue avec impartialité que si parmi les arguments du savant antiquaire il en est beaucoup qui m'ont paru concluants 9 il en est aussi qui ne m'ont point convaincu, et sur lesquels j'attends les preuves nouvelles qu'il promet. Ce n'est point la médecine , l'astronomie ni la jurisprudence que les Provençals se glorifient d'avoir transplantées au-delà des Alpes , mais le goût de la poésie et des lettres. Or voilà ce que M. Bartoli ne me paroit pas avoir détruit encore. Il appuie
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son opinion sur une inscription en vers : mais une inscription n'est point de la poésie ; et tant qu'une nation ne pourra me citer que de pareils monuments, elle n'aura pas droit, je pense, de se vanter d'avoir eu des poètes. Pour lui accorder cette gloire , je veux des recueils , des pièces nombreuses et d'une certaine étendue, en un mot, un corps d'auteurs dont les productions aient été connues, lues ou chantées par leurs contemporains. Telle est la gloire des Pih>vençals avant le treizième siècle; et jusqu'à ce que l'Italie m'offre des titres pareils , je me croirai fondé à croire qu'ils ont été ses maîtres. A-t-elle un poète en langue vulgaire qui soit antérieur à l'an 112a? Alors mourut le premier des troubadours. En a-t-eile qui aient versifié en italien avant le Lombard Mala* spina? Celui-ci rima en provençal sur la fin du douzième siècle. Les autres ultramon tains, qui, à l'exemple de Malaspina, choisirent , pour composer , l'idiome de nos mêmes poètes, ne prouvent-ils pas le cas que l'Italie faisoit des poésies provençales ? Enfin n'est-ce pas à nos rimeurs méridionaux que de son propre aveu elle doit les sestines?
Ici néanmoins se présente une réflexion , qui malheureusement n'est point à l'honneur des derniers. Il y a eu, comme je viens de le dire, des Italiens qui ont rimé en provençal. Mais par quelle fatalité ces étrangers , (jue nos provinces troubadouresques se font une gloire d'inscrire sur leur liste,
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&oiit-ils donc tous des hommes au-dessous du médiocre y dont pas un seul ne nous a laissé un nom connu en littérature ? Comment est-il arrivé que les premiers écrivains dont l'Italie puisse se vanter, Ubaldini , Guitton d'Arezzo , Cino de Pistoie , Dante, Boccace, Pétrarque, etc., aient tous également , comme d'un commun accord, renoncé à la romane provençale, pour écrire dans leur propre idiome ? Pourquoi enfin dès ce momentJà , les troubadours , malgré la réputation étonnante dont il jouissoient, sont-ils tombés tout-à-coup dans un tel mépris que depuis on ne trouve leurs poésies citées chez aucun écrivain de mérite, ou qu'elles ne le sont que comme matière de critique et d'érudition ?
La vérité de ce fait a été reconnue par leur éditeur. De bonne foi sur le degré précis d'estime qu'on doit à leurs talents , il ne se laisse point aveugler par l'amour de la patrie ; et c'est toujours avec confiance que je cite son témoignage , parce qu'ordinairement ce témoignage est celui d'un homme impartial, ce A la fin du treizièmesiècle {DùcpréL^ page74)> « dit-il, le Dante donna l'essor du génie à la langue « italienne. Dès ce moment, on la vit fort supét< rieure au provençal. Pétrarque parut ; l'amour « l'inspira; et sous le ciel même de Provence, il fît « entendre des sons si mélodieux, des vers si élé- « gants, en un mot, il éclipsa tellement les troubair. 3
a dours, que leur nom , leur langage et leurs poétf sies disparurent presque entièrement aux yeux de « l'Europe. »
Je prie mes lecteurs d'observer que ce Pétrarque, ce Dante, qui anéantirent pour jamais les poésies des troubadours, sont ces mêmes Italiens cependant qui les ont loués, ceux*là mêmes qui nous ont transmis leurs noms , et sans lesquels ces noms seroient aujourd'hui entièrement inconnus. Quoi ! malgré de si honorables éloges, malgré tant de mérite et une réputation si étonnante , la mémoire des trouba dours a péri tout-à-coup ! Ce phénomène est rare en littérature.
Le rédacteur du Journal de Monsieur a néanmoins entrepris de l'expliquer. « Quand les deux (c romanes , dit-il , sont devenues inintelligibles pour « le plus grand nombre des lecteurs, on n'a pu jug^ « les ouvrages des troubadours et des trouvères a que sur des traductions ». ( J'ignorois que les rimeurs dont nous parlons eussent été traduits; et je croyois que leur mémoire avoit péri , avant que le temps eût procuré en France cet honneur à aucun d'eux.) « Alors il y avoit tout à gagner pour les €< uns , et tout à perdre pour les autres. Les fabhaux tt se sont soutenus par l'intérêt et la naïveté de la a narration. Les poésies lyriques des Provençaux « ont été au contraire dépouillées de tout leur « charme dans la métamorphose d'une traduc-
« lion.... Ija prose ne dégrade point le genre du <c conte ; et des vers lyriques ne sont plus riai en cf prose. Traduisez-en françois Pétrarque et Boc- (c cace : les contes de celui-ci vous amuseront in- « finiment, et les poésies de Pétrarque auront perdu a toutes leurs grâces » ( page aga )•
Ces principes quoique vrais en partie sont ici étrangers à la question. Oui sans doute, pour bien connoître Anacréon , Catulle et Horace , il faut connoître leur langue. Cependant, quand un morceau lyrique offrira une fiction agréable; quand, à la grâce de l'expression , il joindra encore la séduction du sentiment et le charme de la volupté, alors peut-être il pourra conserver, dans une langue étrangère, une partie de sa beauté. Il me semble au moins que X Amour piqué par une abeille, Y Amour enchaîné par les Grâces, le Lugete , o Vénères y le Donec gratus eram tibiy etc. , plaisent encore, même en françois. Si dans une traduction, Pétrarque ennuie, tandis que Boccace amuse encore, c'est par une autre raison que celle qu'on m'objecte. Le prosateur et le poète perdeut tous deux à être traduits; mais, comme le triste et plaintif amant de Laure est vide d'idées , comme il n'a guère que de l'harmonie et du style, il perd, sous une main étrangère , ce léger coloris , au lieu que le conteur florentin offre un art, une variété, qu'il conserve encore malgré son
translaieiir.
D'ailleurs, fût-il vrai que le mérite d'une chanson s'évanouit toujours dans une langue étrangère , et que celui du conte y reste toujours le même, ma difficulté néanmoins subsisteroit tout entière encore, et je demanderois , comme je l'ai déjà fait , pourquoi donc les troubadours n'ont pas composé de contes.
(cMais vos fabliers, m'objecte-t-on , ont été ouif bliés aussi , comme leurs rivaux n. Cet oubli ne prouve pas plus contre les uns que contre les autres.
Les fabliers sont tombés dans l'oubli, ainsi que les troubadours ; je le sais , et je l'avois dit avant le journaliste. Quoique dignes d'un meilleur sort, ils n'ont guère eu que deux siècles d'existence et d'éclat. J'ai parlé de ce phénomène dans le discours du premier volume, et j'en ai donné la raison. Mais les troubadours qui n'avoient pas les mêmes causes de discrédit, les troubadours tant vantés par les beaux-esprits d'Italie , et qui jouirent d'une réputation si étonnante y comment, avec ces éloges, cette renommée, ce mérite, ont-ils donc été tout-àcoup si complètement oubliés? Telle est la question que j'avois pris la liberté de faire à mes critiques. Tous ont essayé d'y répondre , et j'ose la leur faire encore.
« Mais, répliquent-ils, si les trouveurs avoient eu a quelque talent, eussent-ils été inconnus à l'Italie?
« L'Italie cependaat n'en parle point: elle ne célèbre (c que les troubadours. »
D'abord , quand l'Italie auroit méconnu nos conteurs j ou quand elle se seroit tue sur leurs ouvrages y ce silence prétendu ne prouveroit rien contre eux. IjCs Italiens n'entendant point notre romane *f il étoit naturel qu'ils ne connussent point les ouvrages composés dans cette langue. Nos trouveurs n'ont point fait mention de leurs poètes non plusj sera-ce néanmoins un démérite pour ceux-ci, et une preuve contre leur réputation? Non certainement.
Mais loin que l'Italie ait parlé uniquement des troubadours y comme l'ont avancé M. l'abbé de F,^... et l'auteur du Fojage littéraire^ j'avance à mon tour qu'elle a connu et cité nos rimeurs. Ouvrez ce poème bizarre et sublime que le Dante a intitulé Comédie j vous trouverez qu'il y parle de notre roman de Lanceloty et qu'il le regardoit même comme une lecture amusante.
* Comme j'ai dit aiUeurs , dans mon discours préliminaire, que cette romane avoit été transportée par les Normands à Naples et en Sicile, Tauteur du Voyage m'accuse ici de contradiction. Mais , si les d'Haute- ^iXlà portèrent leur langue dans le royaume qu'ils conquirent, si peut-être elle y fut celle du gouTemement, jeVai eu garde de dire qu'elle y devint pour cela la langue de la nation. D'ailleurs, y eût-elle été, comme en Angleterre, établie par la force, Naples et la Sicile ne font qu'une foible portion de Pltalie : on eût pu y parler la romane , sans que , pour cela , le reste des Italiens TeAt entendue.
Noi leggevame un giorno , per diietto , Di LancîloUo , corne amor lo strinse.
( Inf. canto v.)
Ailleurs il fait mention de Charlemagne , de Roland, si célèbre chez nos romanciers (/&., C. xxxi), et de cette déroute de Roncevaux où le paladin mourant sonna du cor d'une manière si effrayante. Dans son traité de vulgarieIoquentid*j'Dainie nomme par trois fois notre chansonnier le Roi Thibaut , des chansons duquel il cite à chaque fois un premier vers.
On peut dire la même chose de Pétrarque. Dans son triomphe d^amour^ il célèbre les Romans de Lanceloty celui de Tristan et ceux de nos chevaliers errants , dont les histoires ^ dit-il j sont remplies de mensonges.
Ecco quei, che le carte empion di sogni, Landlotto , Tristano , e gli altri erranti.
Mais d'ailleurs, quand nous n'aurions pas pour nous les témoignages , n'avons-nous pas les faits qui déposent en notre faveur ? Les romans que , pendant deux ou trois siècles, publièrent les Italiens, ne furent-ils pas des imitations, des traductions ou des suppléments des nôtres? Buoi^o d^Antona^ il Danese
*Trbsino, et après lui quelques autres Italiens, ont paru douter que ce ti*aité fut de Dante. licur opinion n*a plus de partisans aujourd'hui. Mais , quand même le de vulgari eloquentid seroit d*une autre main contemporaine , ce seroit au moins un ouvrage d*une antiquité reconnue , et, à ce titre, il prouveroit également ce que j'ai avancé.
Uggierri^ la Morte del Danese , lo Innamoraniento di Milone e di Berta , le prime Imprese di Orlan^ do y Orlando innamoraio y Orlando furioso y Orlando handito y la Rotta di Ronciçalle y Morte de' Paladini y Mambriano , Rinaldo y Rinaldo Ju^ rioso y il Selvaggio , Guerrino il meschino , Girone cortese , Lancillotto e Gineura, etc. , etc. , etc. Qui ne reconnoit là les aventures et les héros de nos romanciers? Et les auteurs eux-mêmes , pour qu'on ne s'y méprenne pas j n'afiectent-ils point sans cesse de citer, pour garant de leurs fictions , notre arche^ vêque Turpin? Au reste, dans toute cette liste, je n'ai cité que des romans italiens en vers. Que seroitce si je rapportois tous ceux qui sont en prose! Une page ne suffiroit pas.
Le Dante lui-même, dans son traité de vulgari eloquerUid^ paroit en convenir. Au chapitre où il traite- â^ej différents idiomes quon parlait de son temps à droite et à gauche de l'Apennin , il dit sur la langue de nos provinces, qu'il appelle /a/2gx/6 d'oUy qu'tt« des mérites dont elle se vante et dont elle est redes^able à sa facilité et à son agrément y cest de poussoir revendiquer tout ce qui a été rédigé ou intfenté en prose vulgaire , tels que les lii^res sur les beaux faits des Troyens et des Romains , sur ceux du roi ArtuSy et beaucoup d'autres histoires.
L'auteur du Voyage de Provence n'avoue-t-il pas lui-même avoir rencontré dans les bibliothèques
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d'Italie des manuscrits de nos anciens romans françois?(tome ii, page 224) Enfin n'est-ce pas avec nos fabliaux que Boccace a procuré à sa patrie , et qu'il s'est procuré à lui-même assez facilement un honneur immortel ? Quoiqu'il passe non-seulement pour l'inventeur de ses contes , mais encore pour le premier qui ait renouvelé dans l'Occident ce genre agréable , il doit à nos fabliers un grand nombre de ses sujets et le genre lui-même. Postérieur d'un siècle environ à la plupart d'entre eux , il les a copiés : le recueil que je publie en offrira la preuve; et cette preuve, il est impossible de la détruire.
Il résulte de tout ceci que, si l'Italie doit aux troubadours le goût des vers et la poésie lyrique, elle doit à nos provinces septentrionales les contes et les romans. Ce sont là des obligations réelles, des obligations incontestables qu'ellene peut désavouer; mais les Provençals les revendiqueront sur nous ; car ce n'est point seulement à l'Italie qu'ils se vantent d'avoir donné les premières leçons de littérature et de poésie , c'est à la France , c'est à l'Europe entière.
Si on les en croit, nos provinces leur doivent jusqu'à leur langue. M. Mayer, dans le titre de sa dissertation contre moi, qualifie la romane provençale mère de la romane françoise ; et il répète cette expression dans le cours de son écrit. Comme M. Mayer ne donne aucune preuve pour la justifier, j'ignore ce qu'il entend par là. Une langue
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doit être réputée mère d'une autre quand elle existe avant elle chez un peuple quelconque ^ et que celle-ci dérive d'elle et lui succède. Ainsi , par exemple , d'après cette définition, notre françois moderne doit sa naissance à l'ancienne romane Françoise . Mais rarement l'histoire offre de ces filiations qui soient pures. D'ordinaire , une autre langue étrangère vient interrompre , s'il est permis de parler ainsi , l'ingénuité de ces générations , et c'est ce qui est arrivé à la nôtre.*
Les deux romanes sont des sœurs qui , pour em* ployer la même façon de parler, aysmt eu une même mère, mais un père différent, conservèrent pendant leur enfance quelques traits d'une origine com* mune , mais dont la ressemblance s'altéra enfin tellement avec les années , qu'au temps de nos fabliers il étoit difficile de reconnoitre en elles une même naissance.
Ce que j'ai dit sur cette matière dans le discours préliminaire du premier volume n'étant guère qu'un aperçu , qu'un simple résultat , sans détails et isans preuves , je dois à mes lecteurs la démonstration de ce que je viens d'avancer, et je m'y oblige avec
* Le lecteur est prié de ne pas oublier que cettedissertation a été écrite et publiée il y a cinquante ans, et que les additions de Fauteur, bien qu'imprimées ici pour la première fois, sont de peu d'années moins anciennes. Il n'a point connu les importants travaux de M. Raynouard sur la langue romane. if.
d^autant plus de plaisir, que, parmi les auteurs qui ont écrit sur l'origine de notre langue, je n'en connois aucun qui nous ait tracé distinctement la généalogie de nos deux romanes.
Personne n'ignore que, quand César entreprit de soumettre la Gaule aux Romains , ce peuple usurpateur en avoit envahi déjà, au midi du Rhône, à la droite et à la gauche de la partie basse de ce fleuve , une portion à laquelle il avoit même donné le nom àe province romaine. Le reste de cette vaste contrée étoit occupé par trois nations différentes, les Aquitains , les Celtes et les* Belges. « Les Aquitains , dit l'historien conquérant , habitoient ce qui est compris entre les Pyrénées et la Garonne ; les Belges , ce qui est entre l'embouchure du Rhin et la Seine ; les Celtes , enfin , le pays entre le Rhône , la Garonne , l'Océan , la Seine , la Marne et le Rhin ( primitivement la province romaine leur avoit appartenu). Mais ce qu'il faut spécialement remarquer, c'est que ces trois peuples différoient entre eux de lois, de coutumes et de langstge. Linguâ , instittUisy legibus inter se differunt. ( Caesar. )
Si tous trois , par un hasard qui n'est guère dans les possibilités humaines , avoient su conserver jusqu'à nous leur liberté , leurs mœurs et leur indépendance, on ne peut douter que tous trois n'eussent aussi conservé à-la-fois un idiome particulier. En vain , le temps , qui tout change , eût altéré insen-
siblement ces langues; chacune d'elles , dans son domaine, se fût corrompue ou perfectionnée indépendamment des deux autres; jamais elles ne se fussent rapprochées ^ jamais elles n'eussent adopté des expressions, des tours et des constructions semblables ; et aujourd'hui encore la nation , divisée comme autrefois , compteroit, comme alors , trois langages différents et absolument distincts entre eux.
Quel événement les anéantit? Comment , par la suite y les débris de ces trois langues anciennes se réunirent-ils dans une seule ? Et par quel hasard celle-ci, après avoir été quelque temps souveraine, se divisa-t-elle en deux autres, qui bientôt , malgré leur confraternité , cessèrent de se ressembler et devinrent , en quelque sorte , étrangères l'une à l'autre? Voilà ce que j'ai à examiner en ce moment.
Quiconque connoit l'histoire de Rome sait que , quand cette reine des nations avoit soumis un peuple à son empire, elle le forçoit encore, autant qu'il étoit en elle , d'adopter sa langue.
Jalouse de commander sur l'univers par tous les moyens de domination qui étoient en son pouvoir, c'étoit là une des lois qu'elle imposoit aux vaincus; et cette loi , dictée d'abord par l'orgueil , bientôt approuvée par la politique, devint entre ses mains une chaîne nouvelle *. Imperiosa cwitas non solum
* Saint Augustin, </« Civitate Dei, Ub. 19.
jugum y sed etiam Knguam suant gentibus domitis iinponebat '. Romani^ quocumque pergebani , latinam inferehant linguam.
LsLproi^ince romaine, dès qu'elle fut assujétie^ subit ce joug. La Gaule , soumise à son tour, le subit comme elle, et la langue latine devint la seule langue des actes publics et des tribunaux. Dès ce moment , les magistratures municipales, les emplois civils et militaires étant interdits à tout Gaulois qui ne pouvoit la parler, il fallut que ceux qui aspi* roient aux charges se résolussent à rapprendre. Devenue ainsi l'un des éléments nécessaires de l'éducation , elle eut dans les principales villes gauloises des écoles où elle fut enseignée. Bientôt l'ambition alla plus loin. Ces écoles donnèrent des leçons d'éloquence latine, et plusieurs même devinrent célèbres. Elles eurent des maîtres assez habiles pour aller avec gloire professer leur art jusque dans la capitale même de l'univers. Elles formèrent des orateurs , des historiens et des poètes. Les insulaires bretons venoient y apprendre l'art de bien dire**^ et plusieurs fois on vit les empereurs y choisir des précepteui's pour les Césars , leurs fils.
Toute celte révolution du langage ne regardoit néanmoins qu'une certaine classe de Gaulois, T^
* Hieron. proœm. , Epist. ad Galatas.
** Gallia causidicos docuit facund^ Britannos.
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reste de la nation , le peuple des villes , celui des campagnes surtout , enfin toutes les personnes des trois anciennes contrées , qui ne prétendoient point aux emplois 9 conservèrent leur idiome celtique , belgique ou aquitanique. £h ! quel motif auroientils eu pour en apprendre un qui leur ëtoit à-la-fois odieux et inutile ? Quiconque a ëtudië les hommes sait quelle aversion la paresse et l'habitude leur donnent pour toute nouveauté qui ne s'offre à eux que sous l'apparence de travail et de peine.
Voilà près de deux siècles et demi que l'ordonnance de François P^, dont j'ai déjà parlé , a introduit dans nos provinces méridionales ta langue françoise. Quiconque y naît dans un rang à recevoir quelque éducation sait et parle cette langue. Cependant le peuple y a conservé la provençale. Il ne connaît qu'elle encore ; et ceux même qui savent la première se voient à chaque instant obligés d'entendre et de parler la seconde. La même chose a lieu en Bretagne pour le bas-breton , en Alsace pour l'allemand * ; et tout homme qui voudra consulter l'histoire y trouvera mille faits pareils.
La Gaule en offrit aussi un exemple. Long-temps les trois langues anciennes résistèrent aux invasions de la latine, et défendirent contre elle les provinces
* J*ai vingt fois été témoin en Alsace de l'espèce de répugnance que beaucoup de personnes bien nées et instruites y éprouvent à parler françois, et de la préférence qu'elles donnent à la langue allemande.
de leur domaine. Près de cinq siècles encore api^ la conquête de César, elles y étoient parlées , même par ceux des Gaulois à qui la langue latine étoit familière : c'est ce que prouve , entre autres , ce passage de Sulpice Sévère. Un Gaulois Celte, que Fauteur suppose habile dans Tart de parler, et
formé à l'éloquence dans les écoles , scholasticus
exsuperans eloqueruiây se trouve avec deux Aquitains qui le prient de les entretenir des vertus du saint évêque de Tours , Martin , dont il a été le disciple. Il s'en défend , dans la crainte que son latin populaire ne paroisse trop rustique à des hommes élevés dans une province qui , ayant de plus grands rapports avec l'Italie , devoit avoir par conséquent un langage plus pur que la sienne. Dum cogito me hominem gallum inter Aquitanos verba factunmiy vereorne offendat vestras minium urbanas aures sermo rusticior. Parlez-nous celtique, lui dit-on, ou latin gaulois si vous le préférez; mais parlez-nous de Martin. Fel celtice , aut si mctvis , gallice /bquerey dummodo jam Martinum loquaris. (Dial. i). Si la Touraine , au centre de la France , avoit pu conserver son celtique, on croira sans peine que cet idipme dut subsister bien plus sûrement encore dans une province éloignée de toute communication, telle que la péninsule de notre Basse-Bretagne. Enfoncée et perdue , en quelque sorte , au loin dans l'Océan , celle-ci , par sa position , pouvoit à peine
être atteinte par les révolutions que les armes romaines avoient opérées dans le langage ; la même cause j lors de la conquête des Francs , empêcha l'idiome de ces nouveaux maîtres d'y pénétrer ; et les comtes ou ducs qui s'y établirent y élevèrent , quoique tributaires et vassaux , une autre barrière encore , en isolant cette contrée du reste du royaume. Devenue depuis province Françoise, elle n'a cédé que foiblement aux influences de notre langue. Aujourd'hui encore, dans les diocèses de Vannes, de Quimper, de Léon et de Tréguier, le peuple des petites villes et le paysan des campagnes y ont un langage particulier, langage le plus ancien peut-être de ceux qui subsistent dans r£urope, mais qui, depuis dix-huit siècles néanmoins , soit par l'immigration des Bretons d'Angleterre, soit par le défaut d'auteurs classiques , soit par les seuls changements que le temps apporte en tout , a dû s'altérer, et qui réellement a changé, s'il est vrai, comme certains savants l'assurent, qu'on n'y retrouve plus aujourd'hui certains mots celtiques que nous ont conservés les écrits des anciens. On doutera moins encore de cette altération quand on saura que, dans chacun des.quatre diocèses dont je viens de parler, il forme un dialecte différent, et que Davies lui-même qui nous a donné un dictionnaire du celtique de la province de Galles, autre dialecte de notre celtique breton , doute que ces langues soient les mêmes
que le celtique ancien, an arUiquorum Celtonun lingua eademfuerit cwn hodiema Britannica , Ar^ morica et Cornubiensi.
Différentes causes cependant contribuèrent à la propagation du latin dans la Gaule , les armées et les flottes que les empereurs y entretenoient constamment j la multitude de colonies qu'ils y envoyèrent , les alliances que ces émigrations durent occasioner entre les deux peuples , le droit de citoyen romain accordé aux Gaulois, le grand nombre d'entre eux qui servoient dans les troupes romaines ou qui même possédèrent des charges dans l'empire, les rapports de commerce ; enfin et par dessus tout l'établissement de la religion chrétienne dont les ministres adoptèrent pour leur liturgie la langue latine. Que pouvpient plus long-temps les langues gauloises contre un idiome devenu tout ensemble celui des lois, des tribunaux, du gouvernement , des armées, de la religion et de la littérature? Elles ne furent plus connues que chez les dernières classes de la nation. Leur rivale étendit son empire partout où autrefois elles avoient régné. Les noms, dans les familles , cessèrent d'être gaulois : ils devinrent latins , et dans toute l'étendue de la Gaule , c'est-àdire des bouches du Rhin jusqu'aux Pyrénées et aux Alpes Maritimes, il n'y eut plus, à proprement parler, qu'une seule langue , comme , depuis la conquête, il n'y avoit plus eu qu'une seule nation.
Mais quelle étoit celte langue ? Quoique je lui aie donné la qualification de latine y on se tromperoit néanmoins beaucoup, si l'on croyoit que ce fût celle des écrivains du siècle d'Auguste. Déjà, dans Rome même 9 elle avoit dégénéré; que devoit-elle être dans un pays éloigné, oii elle avoit eu à dé* truire des idiomes demi barbares , et où elle avoit été portée par des armées, par des flottes ou des colonies , c'est-à-dire par des soldats , des marchands , des matelots, des artisans, des esclaves et autres gens de cette espèce? Peut-être , parmi les Gaulois d'un certain rang qui , dans les écoles , en apprenoient tant bien que mal les règles et les principes, étoit-elle moins corrompue; mais, chez le reste de la nation, chez le peuple qui n'avoit pu s'en instruire qu'en communiquant avec ces esclaves, ces soldats, ces marchands, dont je viens de parler, on peut imaginer quel patois elle avoit formé. Aussi a-t-on vu , dans un passage cité ci-dessus , Sulpice Sévère, l'écrivain le plus pur et le plus élégant de son temps, la qualifier de gauloise, g^z/Z/ce loquere.
Avec les années , elle s'altéra de plus en plus. Vers la fin du siècle de Sulpice , Sidonius ApoUinaris, écrivant à un Auvergnat , son compatriote et son ami, qui, dans cette province, avoit rétabli les écoles publiques et excité une sorte d'émulation , le félicitoit de ce que déjà la noblesse y commençoit à connoître les vers latins et la prose oratoire ^ et il u 4
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se flattoit de la voir bientôt perdre , en se polissant) l'écorce raboteuse de son celtique : celtici sermonis squamam depositura nobilàas , nuric oratorio stylo , nunc camœnalibus modis inibuitur. La langue des auteurs classiques latins étoit alors pour les Gaulois ce qu'aujourd'hui Fénelon , Bossuet et Racine sont pour un Picard ou pour un Normand , qui ne connoissent que le patois de leur province : ils ne l'entendoient pas davantage.
Néanmoins y maigre la bâtardise de cette langue, ils lui avoient donné le beau nom de romaine y romana *y comme eux-mêmes , malgré leur servitude y se donnèrent celui de Romains ; mais aussi cette dégénération même eut son avantage. Selon moi 9 ce fut spécialement à elles que le latin dut ses progrès dans la Gaule. Plus il se coirompit , plus il dut se propager, parce qu'il ne pouvoit se corrompre qu'en s'assimilant, en s'incorporant, pour ainsi dire , à la langue du peuple , et par conséquent en devenant pour lui plus facile y et en quelque sorte moins étranger.
Pendant cinq siècles , il n'a voit pu se mêler qu'avec les langues nationales. Alors commença une révo-
* Par la suite, cette langue, altérée par celle des barbares, s'appela ronum , romance, romancière; mais ces mots roman, romance, romaine, romancière, ayant déjà en françois une autre signification, j'ai préféré employer dans le courant de mon ouvrage celui de romane , dont le ^ens fixe et déterminé ne peut avoir aucune autre acception.
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lution nouvelle. Des nations barbares , inondant successivement la Gaule, vinrent y porter des jargons sauvages qui bientôt y consommèrent la corruption commencée. Les Visigoths, l'une des hordes de ces nomades que les anciens appeloient Scythes , et qu'aujourd'hui nous nommons Tartares , après être venus habiter la rive gauche du Bas-Danube , s'étoient tout-à-coup répandus dans l'Italie et avoient saccagé Rome. Honorius, pour éloigner du centre de l'empire ces brigands féroces y leur avoit offert des possessions dans la Gaule méridionale, avec le privilège d'y vivre selon leurs lois et de n'obéir qu'à leurs chefs. En [\j^y Ataulphe , leur souverain, les y conduit , et il établit à Toulouse le siège de son nouveau royaume. Bientôt leur inquiétude belliqueuse les fait marcher en Espagne : ils reviennent dans les Gaules , font la paix et la guerre, battent des monnoies d'or à leur coin, ce qui étoit le privilège de l'empire, donnent la loi aux empereurs, en font un de leur choix, contribuent à chasser des Gaules le redoutable Attila ; et,s'agrandissant toujours aux dépens des Romains , se forment un vaste état, qui, au temps de Clovis, n'étoil borné à l'occident que par la Loire.
Une année après l'invasion des Visigoths, les Bourguignons passèrent le Rhin et s'emparèrent de ce qu'aujourd'hui nous nommons Alsace. Les savants ne s'accordent point sur l'origine de ceux-ci ;
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ce qui prouve qu'elle est inconnue. L'histoire nous dit seulement qu'avant d'occuper la rive gauche du Rhin, ils en avoient occupe la droite. Du reste, elle nous les représente comme des géants à longue chevelure, d'une gourmandise et d'une ivrognerie insatiables , cependant assez laborieux , la plupart maçons , forgerons , charpentiers , et en cela différents des autres barbares qui regardoient le travail comme un esclavage, et la terre comme un héritage assigné par la nature au courage et à la force. Enfin, en 456 , les Bourguignons s'avancent vers le midi de la Gaule : là , leurs rois font des traités avec les empereurs et acceptent les dignités de l'empire. Us se disent les alliés et les amis des Romains ; mais ces amis prétendus envahissent successivement sur eux, et même sur les Visigoths , les contrées le long de la Saône et du Rhône: ils s'emparent de presque toute \aproi^ince romaine, placent à Vienne le siège de leur cour et de leur état , et cet état s'étend depuis la Méditerranée jusqu'à Langres et Nevers.
Les Francs , qui vinrent à leur tour, l'épée en main , fonder dans la Gaule un nouveau royaiune , et détruire ceux des Visigoths et des Bourguignons, n'ont pas une origine plus connue. L'histoire ne parle d'eux avec quelque assurance qu'au moment où , s'étant transplantés dans- l'île des Bataves et sur la rive droite du Rhin, vers l'embouchure de ce fleuve , ils devinrent là une nation germanique , et
se partagèrent en différentes tribus , gouvernées par des chefs ou rois, et alliées entre elles, quoique indépendantes.
Dès le temps de Dioclétien , plusieurs familles franques avoient obtenu des établissements dans la Gaule. Euménius, dans son Panégyrique de Con- 3tance Chlore, parle de terres incultes accordées à des Francs dans les districts d'Amiens, de Beau vais, de Langrés et de Troyes.
Souvent la politique des empereurs employoit ce moyen pour affoiblir les tribus et les mettre hors d'état de songer à des conquêtes ; mais c'étoit là faire goûter du sang à des animaux carnassiers. En effet, les Francs, instruits, par les établissements mêmes de leurs compatriotes , qu'il existoit au-delà du Rhin iin pays plu§ riche et plus cultivé que le leur, n'attendirent pas que la libéralité des empereurs daignât les y appeler. Ils passèrent le fleuve , envahirent la partie septentrionale de la seconde Belgique (les empereurs avoient changé l'ancienne division de k Gaule , et l'avoient partagée en dix-sept provinces ), et y fondèrent un premier royaume, dont Tournay fut p^idant plus de soixante ans la capitale. Enfin , l'empire d'Occident ayant été détruit par Odoacre , Qovis, roi de la tribu des Saliens, profita des troubles, et , en 486 , pénétra dans le centre de la Gaule. Les conquêtes de ce prince sont étrangères à mon sujet. Je rappellerai seulement à mes lecteurs
qu'alors la Gaule septentrionale obéissoit aux Francs^ l'orientale aux Bourguignons ^ la méridionale et une partie de l'occidentale aux Yisigoths. Les provinces de l'intérieur reconnoissoient encore le nom et le gouvernement romains.
Clovis , devenu par la victoire maître de celles-ci , ne conquit néanmoins rien sur les Bourguignons, quoiqu'il les eût attaqués et vaincus; mais il réduisit les Yisigoths à une partie du Boussillon et du Languedoc; et , après avoir fait assassiner et assassiné lui-même les difTérents rois francs, et être devenu le seul chef de toutes les tribus, excepté de celle des Ripuaires , il fit de Paris la capitale et le chef-lieu de sa monarchie.
A la vérité, avant l'invasion des trois nations dont je viens de parler, différentes peuplades de barbares s'étoient déjà cantonnées dans la Gaule; car il fut un temps où, dans le nord de l'Asie ainsi que dans celui de l'Europe , tous les peuples qu'on désignoit ainsi paroissent avoir été saisis d'un vertige épidémique d'émigration. On les voit tous s'agiter, courir, changer de contrées , se massacrer les uns les autres quand ils ne trouvent plus de vaincus à égorger, et , pendant plusieurs siècles , n'offrir à l'histoire d'autres événements à raconter que leurs invasions, leurs victoires ou leurs défaites. Un essaim de Scythes avoit , sous le nom de Teifales , occupé le territoire de Poitiers. Des Saxons s'étoient établis
sur la côte de Bayeux. Dans la grande et fameuse irruption des Vandales , des Alains et des Suèves , en 407, une partie de ces brigands avoit obtenu de s'établir dans les provinces méridionales. Trente ans après , une autre peuplade d' Alains ou Huns ayant été appelée dans la Gaule par Aêtius y il leur avoit donné de3 établissements près de Valence *\ enfin ^ au temps de Clovis , les Ostrogoths d'Italie possédèrent quelques démembrements du royaume des Visigoths et de celui des Bourguignons.
Mais cette domination des Ostrogoths fut trop courte pour avoir pu opérer sur la langue romane quelque changement. I^a colonie d' Alains appelée par Aêtius ne subsista que cinquante ans. Transférés , on ne sait comment j dans l'Orléanois , ils y furent détruits, et le peu qui échappa fut dispersé dans la Gaule. Quant à ceux des provinces méridionales , ils en furent chassés par les Visigoths et passèrent en Espagne. Les seule$ peuplades qui subsistèrent sont celles des Teifales et des Saxons; mais elles étoient à*la-fois et trop peu nombreuses , et circonscrites dans un territoire trop borné, pour avoir pu influer sur le langage des Gaulois. Elles-mêmes , entourées de tous cotés par eux, auront été obligées d'adopter le leur : il ne reste donc que trois nations qui , par l'étendue de leur puissance et la durée de leur domi-
* Prosper. Chronic.
nation , aient pu produire en ce genre une révolution sensible : ce sont les Yisigoths , les Bourguignons et les Francs. Voyons quelle influence a pu avoir chacun d'eux.
Les Visigoths , fiers d'avoir vaincu et pris Rome, affectèrent , pour une nation que précédemment Rome avoit vaincue , ce dédain brutal qu'inspirent ordinairement la victoire accompagnée de l'ignorance. Pour se distinguer d'elle , ils conservèrent leurs cheveux en nattes , leurs habits de peaux et tous les autres usages et modes qui ieur étoient propres. Heureuses au moins les provinces qu'ils soumirent si leur domination n'eût été qu'altière et insolente! Mais ils les gouvernèrent avec un sceptre de fer: ils dépouillèrent les habitants des deux tiers de leurs terres , leur ôtèrent le Code Théodosien , qu'ils avoient adopté , et leur en dictèrent un autre qui fut nommé le Code d'Alaric. Quant à eux, non contents de s'en être formé un particulier, ils s'interdirent tout mariage avec les nationaux. Enfin , au centre de la Gaule, ils formèrent un peuple à part, et cette morgue fut même par eux poussée si loin , que leurs enfants , quoique nés Gaulois , étoient néanmoins toujours réputés Visigoths. En s'isolant ainsi de leurs sujets , ils durent conserver long-temps leur langue; et cette langue étant celle du souverain , celle de sa cour et de toutes les différentes parties du gouvernement , il étoit impossible que les Gaulois , en
mille occasions , ne fussent obliges de l'entendre ou de la parler, et que, par conséquent , à la longue elle n'altérât la leur.
Les Bourguignons furent des maîtres un peu moins durs que les Yisigoths : au lieu de prendre comme ceux-ci les deux tiers des terres , ils n'en prirent que la moitié , avec le tiers des esclaves nécessaires pour les cultiver. Populus noster manci" piorum tertiam et duas terrarum partes accepit*. I^a Chronique de Marins d'Avenches marque même que ce partage des terres se fît de concert avec les sénateurs des cités conquises: terras cum senatori^ bus gallicis dmserunt. Vlus politiques que les Yisigoths , ils condescendirent à épouser des Gauloises, et permirent aux Gaulois d'épouser leurs filles. Mais en même temps on les vit, ainsi que le§ Visigoths,
* Lex £urgundionum,\, lit. Dans un second supplément à la loi des Bourguignons , il y a un article où il est encore parlé de ce partage. De Romams ordinamus ut non amplius a Burgundionibus ^ qui infra venerunt, requiratur quam ad presens necessiUis fuent medietas terras» Cet article n'est point aisé à expliquer: ilparoitfait en faveur des Gaulois et défend aux Bourguignons établis dans la Gaule (^ui venerunt) de rien prendre désormais , non amplius requiratur, plus que cette moitié des terres dont la nécessité les a contraints de s'emparer. Un homme célèbre a prétendu que les terres n'auroieut été prises que dans certains quartiers, Se\on lui , l'article du supplément signifie qu'on n'en donneront plus que la moitié à ceux qui viEHDROiEirT dans le pays (Esprit des lois , liv. xxx, chap. 8) , et il conclut que toutes les terres n*açoient donc pas été partagées entre les Romains et les Bourguignons. Mais , dans cette explication , l'auteur ne s'est pas aperçu que , par inadvertance , il traduisoit qui venerunt par qui viendroient.
se faire uu code et^ en quelques points, se séparer de leurs sujets. On les vit conserver leur langage , leur habillement , leurs coutumes ^ usage qui fut aussi celui des Francs et des autres barbares.
Au reste 9 je n'ai pas besoin de faire remarquer à mes lecteurs la prépondérance que doit avoir sur la langue d'un pays la nation qui tout à-la-fois y commande et y possède la moitié des terres. En vain l'on m'objecteroit que le royaume des Bourguignons n'ayant subsisté que cent vingt ans , et la nation étant devenue sujette des enfants de Clovis ^ cette prépondérance alors dut cesser: je répondrai qu'un pareil espace de temps fut plus que sufHsant pour la rendre sensible i qu'elle dut agir plus promptement encore que chez les Yisigoths , à cause de ces mariages qui confondirent les deux nations ; enfin qu'elle ne cessa point par la destruction même du royaume , puisqu'en perdant leur empire , les Bourguignons obtinrent de conserver et leurs posses-^ sions et leurs lois. Ce qu'on vient de lire sur les Bourguignons et les Yisigoths ne regarde que la romane des provinces méridionales et orientales du royaume. Celle des provinces septentrionales éprouva d'autres révolutions, et son histoire est différente.
Ces contrées Airent conquises et occupées par les Francs de la tribu des Saliens, soit que la tribu fût peu nombreuse , soit que la plupart d'entre eux ,
SDK LES TROUBADOURS. 59
c^ontents des possessions qu'ils avoient dans le Tournaisis / craignissent les hasards d'une nouvelle con« quête; il paroît que Clovis dut plus la sienne au courage de ses soldats qu'à leur nombre. Nous lisons au moins que, quand il se fît baptiser, il n'y en eut que trois mille qui reçurent le baptême avec lui *, et que les autres , sans doute plus attachés à leur religion qu'à leur prince , $e retirèrent dans une tribu établie au nord de la Somme '^*; mais si , d'un côté, le baptême de Clovis lui fît perdre des soldats , de l'autre, il lui concilia la bienveillance des évêques; et ceux-ci , en disposant en sa faveur l'esprit des peuples , hâtèrent peut-être plus ses succès que n'auroient fait les Francs qui l'abandonnèretit. Des Gaulois eux-mêmes portèrent les armes sous lui : d'ailleurs , un prince que ses victoires mettoient à portée de distribuer tant de grâces pouvoit^il manquer de combattants? Bientôt, de toutes les tribus ^ les Francs accoururent servir sous ses drapeaux : ils adoptèrent sa nouv^le religion et sollicitèrent ses bienfaits. Par ces émigrations , ils affoiblissoient leur patrie; et, en effet, les bords du Rhin se trouvèrent tellement dénués de défenseurs , que les Thuringiens et les Frisons vinrent les occuper et s'y établir.
Pour Clovis , à travers plusieurs actes particuliers
* Grégoire de Tours, liv. ii, chap. 3i.
** Hincmar, Fifo sancti Remigii,
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de cruauté, il employa , pour assurer ses conquêtes , une politique bien plus habile qu'il ne convenoit à un barbare. Il laissa aux Gaulois non-seulement leurs privilèges , leurs lois , leurs tribunaux , leur administration municipale , mais même leurs pos^sessions et leurs terres. Au moins, aucun historien ne fait connoitre que ce partage des terres ait été fait , ainsi qu'on le voit pour les Yisigoths et les Bourguignons. Sans doute , le monarque , devenu , par sa victoire , maître de toutes celles qui , sous le gouvernement romain , avoient appartenu au fisc et à l'état , eut , dans ce nombre , plus qu'il ne lui falloit pour donner à ses soldats des établissements.
Les Francs possesseurs de ces bénéfices militaires habitèrent les villes, comme on le verra ci-dessous. Là, ils étoient gouvernés par des sagibarons: c'est ainsi que se nommoient ceux qui , dans la nation , remplissoient les emplois supérieurs. Les auteurs qui ont écrit en latin les appellent souvent seniores , seigneurs. Chacun des sagibarons avoit son département : il se formoit un tribunal composé de cent personnes choisies par lui; et c'est avec ce petit sénat qu'il gouvernoit son district. Du reste, il réunissoit, ainsi que tous les officiers de ce temps, les deux pouvoirs , civil et militaire. Quand l'armée s'assembloit , il conduisoit au camp les soldats de son département , et les commandoit pendant la
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campagne. Cependant , comme le sagibâron , dans un tribunal formé par lui , pouvoit commettre des injustices , pour obvier à cet abus, et juger les pro* ces en dernier ressort , on avoit établi des espèces de commissaires qui , de temps en temps , parcouroient les provinces et venoient y tenir des assises nom? mées mallus. D'ailleurs , tous les ans , au mois de mai , la nation s'assembloit ; et , dans cette diète générale , elle délibéroit sur ses affaires. Ces remarques sont essentielles à mon sujet. Je les fais, parce qu'elles montrent comment les Francs , au milieu d'une nation cent fois plus nombreuse qu'eux, ont pu conserver leur langage; et Ton verra bientôt que ce langage (nommé par nos auteurs teuton , tudesque , thiois , théotisque) , ils l'ont conservé jusque vers la fin de la seconde race.
En même temps qu'ils élevoient ces barrières pour s'isoler des Gaulois dont ils étoient entourés, d'un autre côté , ils s'en rapprochoient par des alliances entre familles. Une autre bizarrerie plus inexplicable encore , et qui regarde également les Visigoths et les Bourguignons, c'est que, malgré la prédilection qu'ils montrèrent pour leur idiome théotisque , néanmoins c'est en romane qu'ils dressèrent le code de leurs lois salique et ripuaire. Au moins, si le code fut traduit dans cette romane, ce n'est qu'en cette langue qu'il nous est parvenu. Ils demeurèrent dans les villes , à la différence de
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la plupart des barbares qui n'habitoient que les campagnes. Ils adoptèrent la police, les prêtres, les cérémonies religieuses de la nation gauloise , lés formes de ses mariages et de ses contrats. Enfin, pour des barbares, ils acquirent une sorte de politesse et d'urbanité, et ne différèrent des Gaulois que par Thabillement et le langage. C'est l'éloge que faisoit d'eux , au siècle suivant , Agathias , écrivain grec. Sunt enim Franci non campestres , ut plerique barbarorum , sed et poUtia plerumque utuntur romandf et legibus iisdem. Eumdem etiam contractuum et nuptiarum , et dinni numinis cul-' tum tenent. Habent et magistratus in urbibus^ et sacerdotes : et pro barbarâ natione , valde mUii videntur cwiles et urbani , nihïloque a nobis differre quant solummodo barbarico vestitu et Knguœ pro* prietate* ,
Leur domination fut même si douce, malgré certaines atrocités particulières de quelques-uns de leurs rois , que les nations voisines desiroient de les avoir pour maîtres. C'est le témoignage que leur rend Grégoire de Tours ; et c'est la remarque qu'a faite D. Ruinart dans la préface de l'édition savante qu'il lious a donnée de . cet historien. Tanta erat Francorum fama , tantaque suh ilUs principibus populorum félicitas , ut et çicinœ gentes , quce a
* Agathias, de rebiu Justiniani , lib i.
barbaris fmrant svbjugatœy teste Gregorio , f rangeas habere reges desiderarent : ce qui prouve que l'abbé Dabos , à travers plusieurs erreurs , n'a pas toujours autant de torts que le prétendent Montesquieu et Mably, bien moins savants que lui dans les antiquités de notre histoire.
Les Gaulois ne se montrèrent pas moins empressés à se rapprocher des Francs que ceux-ci des Gaulois , et la facilité qu'ils avoientde devenir Francs par l'adoption 9 en renonçant aux lois romaines ^ pour vivre sous la loi salique, leur en donnoit les moyens. Beaucoup d'entre eux apprirent la théotisque j afin de remplir certains emplois à la cour et dans le gouvernement. D'ailleurs , les actes publics j les chartes et les di * plômes des rois étant ordinairement en latin , il falloit des secrétaires , des référendaires, etc., etc. , qui sussent les deux langues. Il falloit des juges et des officiers qui, dans les procès ou les contestations, pussent prononcer entre un Franc et un Romain. Plusieurs Romains, en effet, parvinrent aux premières places. On en vit même quelques-uns devenir ministres , ambassadeurs, généraux. Enfin les Gaulois d'un certain rang jouissoient d'une prérogative dans le genre de celle qu'aujourd'hui nous nommons honneurs de la cour. Ils avoient le privilège de manger à la table du roi , et ils portoient le titre de son convive : com^wa régis.
Les classes inférieures montrèrent pour leurs
nouveaux maîtres aussi peu d'éloignenient« Dès le règne de Clovis y les Gaulois , comme je l'ai déjà dit^ servirent dans les armées de ce prince; rattachement et les liaisons croissant avec les années , ils ou- , blièrent quelques-uns de leurs usages , quoiqu'ils les suivissent depuis le temps où les empereurs les avoient honorés du titre de citoyens romains ; et ils adoptèrent ceux des Francs. C'est ainsi, par exemple, qu'après avoir porté à la romaine le menton ras et les cheveux très courts, ils portèrent, sous les successeurs de Clovis , la barbe longue et les cheveux pendants.
Quelque intimes que fussent ces rapprochements, ils ne l'étoient pas assez néanmoins pour anéantir la romane et y substituer la théotisque(dans toutes les révolutions du langage, c'est presque toujours celui de la nation 4a plus nombreuse qui prévaut); mais ils dévoient l'altérer, et c'est ce qui arriva. Cette romane , au reste , ne pouvoit se dénaturer par eux que dans une partie de la Gaule. On a déjà vu qu'au midi et au sud-est, la France étoit occupée par les Bourguignons et les Visigoths. Clovis, au contraire, ayant établi à Paris le siège de son empire , la politique exigeoit qu'il plaçât ses Francs dans les provinces voisines de sa capitale : aussi ce fut dans ces seules provinces qu'il leur donna des établissements et des quartiers. Lors même qu'il réunit à sa couronne une partie du royaume des Visigoths , il se
contenta de cendre les Gaulois de ces contrées ses sujets et ses tributaires *j mais il ne laissa chez eux ni garnisons ni colonies franques; et telle fut en dernière analyse la cause qui mit tant de différence dans le langage des deux moitiés du royaume.
Résumons maintenant ce qui vient d'être dit sur cette matière-
Les Gaulois , avant César, avoient trois langues nationales: la belgique , la celtique , Taquitanique. Sous la domination romaine , ils commencèrent ù parler latin. Mais , chez les Celtes et chez les Belges, ce latin fut mêlé de mots et de tournures celtiques ou belgiques. Dans l'Aquitaine , il fut mêlé d'aquitanique; dans la proi^ince romaine enfin , il le fut de ligurien , de celtique et de grec. La langue en cet état fut appelée romane et elle devint la langue de toutes les Gaules , quoique , par la différence des principes qui l'avoient altérée , elle dut former quatre dialectes différents. Lors de l'invasion de ces barbares, tout changea encore. La romane, à la vérité, conserva toujours son même nom; mais, dénaturée par eux, elle forma tout-à-coup deux langues nouvelles qui se partagèrent la Gaule, et qui en rendirent une partie étrangère à l'autre. Dans la moitié septentrionale , elle avoit été altérée primitivement par la belgique et la celtique. Elle le fut
* T^Vihoif Histoire critique de l'établissement de la Monarchie francoise , tome m, page 338.
par le théotisque. Dans la moitié méridionale , elle Tavoit été d'abord par le celtique , Taquitanique , le ligurien et le grec : elle le fut alors , d'un coté , par le bourguignon , de l'autre , par le gothique; et elle forma ainsi les dialectes gascon , provençal , dauphinois , etc. j qui sont parvenus jusqu'à nous.
D'après cet aperçu , il est évident que j si les deux langues nouvelles eurent quelques éléments communs qui leur donnèrent des points de contact et de ressemblance, elles en eurent d'autres aussi qui les firent différer beaucoup entre elles. II y eut donc alors dans la Gaule deux romanes, l'une qu'on nommsi Jrançoise , parce qu'elle étoit formée par la langue des Francs , l'autre qui , par la suite et d'après les raisons que j'ai rapportées ailleurs , fut nommée provençale. Leur dissemblance fut due uniquement à l'influence diverse de l'idiome des trois nations barbares; et ce fait est si vrai que là où régna pendant quelque temps une de ces nations, là on est sûr de trouver la romane qu'elle a formée. Ainsi , pour ne citer qu'un seul exemple , le Poitou fut possédé par les Yisigoths, et le Poitou parla la romane provençale. Le Berry ne fut point occupé par eux: il reconnoissoit encore la puissance romaine, quand Clovis le soumit; et le Berry, devenu province des Francs , ne connut que la romane françoise. Il en a été ainsi de cette vaste contrée que nous nommons Flandre, Pendant long-temps,
elle n'eut pour langue que notre romane , parce qu'elle avoit été le patrimoine des Francs. Si y par la suite, il se forma dans sa partie septentrionale une autre langue , ce fut par plusieurs raisons qu'il n'est pas de mon sujet de détailler ici. Le nom de France lui-même ne fut donné, sous la seconde race, à la Gaule septentrionale que parce qu'elle étoit le pays habité par les Francs , le pays où régnoit la romane francoise. Les Gaulois de l'autre moitié du royaume se nommoient encore alors Romains. Frédégaire, parlant d'une expédition des fils de Charles Martel contre Hunaud , duc d'Aquitaine , dit que les princes , après avoir passé la Loire à Orléans , défirent les Romains. Ligeris aheum Aurelianis urbe transeunt, Romanos proterunt.
Telles furent les causes générales qui, aux cinquième et sixième siècles , firent en France la révolution du langage. Dans quelques cantons néanmoins , cer* taines circonstances ou événements particuliers suspendirent ou même contrarièrent ses effets , tandis qu'ailleurs ils la hâtèrent. C'est ainsi que toute notre Bourgogne ne parla que la langue francoise, quoi* qu'une partie de cette province eût élé comprise dans l'ancien royaume des Bourguignons. Mais cette partie se trouvoit enclavée dans les élals des rois francs , et leur romane dut prévaloir à la frontière. D'ailleurs la Bourgogne elle-même ayant toujours été possédée ou par nos rois , ou par des princes
de leur sang , ou par des ducs François , la langue Françoise enfin y domina seule. Il seroit trop long d'entrer dans le détail des faits locaux et particuliers de ce genre: c'est à nos lecteurs d'y suppléer. Quant aux provinces méridionales, leur romane éprouva encore des altérations , soit par le mélange de la langue arabe, quand les Maures d'Espagne occupèrent le royaume des Visigoths , soit par celle des rois d'Aragon , quand ceux-ci devinrent souverains d'une grande partie de ces contrées , soit enfin par celle des Italiens que de longs et anciens rapports de commerce lui firent connoître, et avec laquelle le dialecte des provinces de l'embouchure du Rhôûe acquit tant d'analogie. Mais ici je m'arrête. Que d'autres continuent l'histoire de cet idiome : ce sujet m'est étranger désormais. J'avois à prouver contre M. Mayer que la langue des troubadours n'étoit point , comme il l'avoit avancé sans preuves, mère de la langue des trouveurs. Or, je viens de démontrer qu'elle n'a jamais pu l'être. Ce qui me reste à dire sur cette matière va regarder uniquement la romane septentrionale. Je dois achever l'histoire de celle-ci, puisque, après être devenue successivement romane Françoise , puis romane de nos fabliers , elle est aujourd'hui la langue du royaume et celle dans laquelleje publie leurs contes.
Clovis, en adoptant la religion de ses sujets , eut la fierté de conserver son idiome théotisque ; et ses
descendants le gardèrent comme lui tant qu'ils res« tèrent sur le trône. Si, parmi ces princes , il y en eut quelqu'un qui, par ostentation de scienceou pour ce rendre plus agréable aux Gaulois, sut la romane latine , il lui avpit faUu l'apprendre. C'est là un des çloges que fait de Caribert, roi de Paris, le poète Fortunat: il le loue de parler latin , quoiqu'il soit d'origine siçambre.
Cum sis progenhus clara de gente Sicamber,
Floret in eloquio lingua latina tuo.
Qualis es in propria docto sermone loquela,,
Qui nos romano vincis in eloquio.
Quelques auteurs donnent ce nom de Sicambres aux Francs-Saliens delà tribu desquels Clovisavoi tété rgi.
Il est plus que probable que^ parmi les Francs, il y en avoit plusieurs qui de même apprenoient et savoientla langue des vaincus.; mais c'étoit le trè^ petit nombre. La grande partie de la nation ne parloit que la théotisque; et je prouverai bientôt q^ue, sous Charlemagne mêpie , elle ne savoit encore que celle-ci.
La latine ne subsista pas jusqu'à . ce prince. Le peuple , sous $on règne , ne l'entendoit déjà plus : on m verra au3si ^a preuve. Trois siècles suffirent pour la dénaturer à ce point. Il en est des corruptions du langage comme de celles que la nature opère par fermentation et par dissolution de principes. D'abord les effets en sont lenls et presque insensibles ; mais bientôt ils s'accroissent. Alors les pro-
grès deviennent rapides , et toute la masse se décompose. Dans les commencements , une langue qui s'altère par une au tre ne prend d'elle que des mots ; encore se permet-elle d'y ajouter ou d'en retrancher quelques syllabes. Successivement ce sont des terminaisons qu'elle adopte y puis des tournures de phrases. Enfin, si la langue de l'étranger offre une syntaxe plus facile , les constructions de celle-ci prévalent : c'est elle qui ordonne et dicte les plu*ases , et dès-lors c'est elle qui règne et domine.
Ceux qui voudront connoitre ce qu'étoit déjà, sous les petits-fils de Clovis , la langue latine , peuvent lire le père de notre histoire, Grégoire de Tours, auteur dont la lecture fait frissonner quiconque est accoutumé à celle de Salluste, de César, de Virgile ou d'Horace. Lui-même il avoue ne savoir ni la rhétorique ni la grammaire. Il ignore, dit-il, les déclinaisons des noms , ne sait nullement placer les prépositions, confond le masculin, le féminin et le neutre, l'ablatif et l'accusatif *. Eh bien! cet historien ignorant et barbare, s'il a entrepris d'écrire certains événements de son siècle, c'est parce que, dans la décadence universelle où étoit alors la litté-
* Les copiâtes, par la suite, voulurent faire paroitre Grégoire pins habile qu*il n*étoit. Ils se permirent de corriger ses fautes , et voilà pourquoi on ne les trouve ni aussi fréquentes ni aussi grossières dans les éditions que nous avons de ses ouvrages. Cependant D. Ruinart, qui a donné une de ces éditions, avoue qU*il existe des manuscrits où cet auteur est véritablement aussi incorrect que lui-même il avoue Têtre.
rature , il ne se fcraavott personne^ oratear au poète, qui fût en ëtat de les transmettra à la postérité. Lui-même nous l'apprend , et par là nous pouvons juger de ce qu'étoient les Gaulois. Decedente atque imopereunteab urbibus gaUicanis liberalium cultura litterarum . . . . , cum non reperiri posset quisquam pe • ritus in arte dialectica grammaticus y qui hœc aut stylo proscùcOj aut metrico depingerel versu.
Quoique Grégoire assure que son langage est celui de ses contemporains , quoiqu'en plusieurs endroits de ses ouvrages, il répète que, s'il avoit employé un latin plus pur, il n'eût pas été compris d'eux , néanmoins on ne doit pas oublier que cet écrivain , né de parents nobles , étoit évêque , c'est-à-dire d'une des premières classes de l'état, et que, par conséquent, il étoit accoutumé à un langage moins grossier que celui du peuple. D'ailleurs , il étoit auteur : or on sait qu'un auteur, écrivant dans le silence du cabinet , met toujours, même malgré lui, plus de correction et de soin à son ouvrage qu'il n'eu mettroit dans sa conversation et ses discours. Ainsi Grégoire , quoi qu'il en dise, ne nous oflfre point encore la vraie langue du peuple , cette langue que les écrivains nomment tantôt usualisj gaUica, vulgaris y et tantôt simplex y rustica , mili'taris y ruralis y plebeia.
Je ne connois aucun monument de celle-ci: 1<î morceau qui me paroîl en approcher le plus est celui
qui a été publié par Mabillon dans ses jànalectes \ par Ruinart, dans XAppendix de son édition de Grégoire , et qui consiste en quelques formules pour testaments y cessions , serments, etc. , etc. , dressées selon la coutume d'Angers , et au commencement de la première race ; quoique peut-être on puisse i*eprocher encore à ces formules de nous présenter plutôt le style des tabellions du temps, que celui du peuple : je vais copier celle qui regarde les donations par contrat de mariage, et je la traduirai en tâchant de deviner:
Dulcissima et cum integro amore ditigenda sponsa mea , filia ill.
nomen ill. ego ill. Et quia pro~ pitio Domino juxta consuetudinem una cum volimtate parentum tuo»
rum sporuavi (cette phrase est latiue, parce que c*étoit celle qui s'ein|)loyoit dans les siècles antérieurs, sous la domination des Romains , et qu'elle s'étoit conservée par Fusage. Ici va commencer la romane rustique ).
proinde cido tibi de rem pttuperta" fis meœ , tam pro sponsalitia, quam pro largit€Ue tuœ, hoc est casa ctmt curte circumcincta , mobile et immobile , silvas , pratus , pascuas
Tu , dulcissima sponsa mea ad die filicissimo nupciarum tibi per hanc cessione diUco adque transfundo, ut in tuœ jure hoc recepere elibeas. Cido tibi bracile va/ente solidus tantus ,
Epouse diérie , et que je dois aimer entièrement , fille de Pf. , nommée N' , moi N, , puisque, par la grâce de Dieu , je vous épouse selon la coutume et avec le consentement de vos parents ;
je vous cède ici des biens de ma pauvreté , tant pour notre mariage que pour ce que vous me donnez, savoir: une maison avec sa cour fermée, meubles et immeubles, bois, prés, pâturages...
Vous, chère épouse, du jour heureux de mes noces je vous délaisse par cette cession et vous transmets (tout cela), pour que, selon vos droits , vous deviez le recevoir. Je
toMneas tanliis , lectano ad lecio 'vestito wdentesolidus tantits, inaures aureas vaUnte solidus tantus, annO' lus valantes soUdus tantus. ddo tibi cabaUus cum^ambaea et ommastratura suHf boçes tantus, 'vcKcas cum sequettUs tantus , ovis tcmtus, solidis tantus.
Yous cède un bracelet valant tant de
sous; housse pour un lit garni,
valant tant de sous ; boucles d'oreilles d*or, valant tant de sous; anneau valant tant de sous. Je vous cède un cheval avec son bât et tout son har* nois ; bœuCs tant , vaches avec leurs veaux,hrebis tant, sous (espèces) tant.
En lisant cette pièce étrange, où ni cas , ni nombre , ni genres ne sont observés , où chaque mot presque présente un solécisme ou un barbarisme , enfin où toutes les règles de la syntaxe sont violées à faire frémir, on reste étonné , et l'on se demande à soimême comment il est possible qu'une langue ait pu jamais parvenir à ce point de dépravation; mais l'étonnement cesse quand on songe au bouleversement que dut occasioner dans la Gaule l'invasion des Barbares , au dédain que ces maîtres grossiers affectèrent pour tout ce qui tenoit à la culture de l'esprit, aux longues et sanglantes guerres que se firent entre eux les descendants de Clovis. Au milieu des secousses qui ébranloient l'état de fond en comble , est-il surprenant que les lettres se soient anéanties chez les Gaulois? Ils tombèrent dans la plus profonde ignorance; et, jusqu'au règne éclatant de Charlemagne,on auroit eu peine à trouver chez eux, dit l'auteur de la f^iede saint Urbain , évêque deLangres , un homme qui sût un peu de grammaire. Exterarum quippe persecutio gentium , et intestina etiam hella
f^gumy sic postponi fecerant Uberalium stiuUa litterarum , ut usque adtempora CaroU Magni vix passent in Galliis im^eniri qui in scieniia grammaticœ artis essent efjicienter instincti ( Voyez Ducange, préface de son Glossaire , page Sa). — Ante dominum regem Carolum in Gallia nullum siudiumfueratliberalium artium. {Monxich. Egolism. in Vita Caroli Magni.)
Le moine auteur de la Fie de saint Faron , évêque de Meaux , nous a transmis deux couplets d'une chanson populaire j Carmen rusticum , qu'ont cités la plupart des personnes qui ont écrit sur notre ancienne langue. Cette chanson faite, en 622 , à l'occasion d'une victoire remportée par Clotaire II sur le roi des Saxons, qui y par une ambassade insolente , lui avoit demandé un tribut , est accompagnée , chez le légendaire, d'une historiette dont les détails , à dire vrai , me paroissent très fabuleux ; mais , comme il n'est pas de mon sujet de la discuter, je dirai seulement que la chanson , selon lui , vola dans presque toutes les bouches, et que les femmes même la chantoient en dansant. Ex qua vietoria carmenpublicum^juxta rusticitatem , per omnium pêne volitabat ora^ita canentium yfœminœque choros y inde plaudendo y componebant.
Il n'est pas aisé de deviner ce que l'auteur veut dire par son carmenjuxta rusticitatem , car la chanson n'est pas en vers. Ce n'est qu'une prose rimée, sans pieds et sans mesure. Selon moi , cela signifie qu'ayant été composée pour être chantée par toute
la Gaule , on eut soin de ne la point versifier, parce que j dans ce langage poétique , elle eût été au-dessus de la portée du peuple ; mais qu'on la fît en prose y dans cette langue rustique que le peuple parloit ; et que cette prose , on la rima , afin de la rendre plus propre au chant, ce qui formoit une sorte de vers tels que les auroient pu faire des paysans , carmenjuxta rusticitatem. Quoi qu'il en soit de ma conjecture, voici les deux couplets:
De Chlotario est canere rege Francorum , Qjw ivit pugnare in.gent^n Saxonum. Quam graviter provenisset missu Saxonum , Si nonfidssetincljrtus Faro de gente Burgimdiorum,
Quando veniimt in terrant Francorum , Faro ubi eratprinceps , mîssi Saxonum , Instinctu Dei transeunt per urbem Meldorum, Ne interficiantur a rege Francorum,
J'avoue que le style seul de ces couplets sufBroit pour me rendre suspecte leur authenticité. Il me paroit impossible que, chez une nation qui, au commencement du sixième siècle , avoit parlé l'idiome de la formule de contrat qu'on a lue plus haut, les paysans ^ au commencement du septième , aient pu parler l'idiome de la chanson. Composée plus de cent ans après la formule ^ il est incontestable que le langage devroit en être plus corrompu encore, puisque plus un ruisseau s'éloigne de sa source en passant sur un sol fangeux, et plus ses eaux se troublent ; et cependant il est incontestable aussi
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qu'elle Test infiniment moins. Quelque plat que soit ce latin 9 quando veniunt in terram FrancoruMy Faro ubi erat princeps y missi Saxonum, comparé à Cido tibi annolus valentes solidus tantus, il vous paroitra sublime et parfait.
Tout ce que je puis imaginer de plus favorable pour son authenticité , c'est que le moine qui, en style précieux, entortillé et barbare, a écrit la vie de saint Faron , se sera permis de traduire les ooixrplets ; c'est qu'ayant cru sans doute son prétendu chef-d'œuvre déshonoré par du patois paysan, il aura corrigé les fautes , substitué des mots latins à ceux de patois , et n'aura laissé subsister que le tour barbare: est cancre (il faut chanter).
Au reste , soit qu'on regarde le langage comme authentique, soit qu'on croie comme moi que les mots ont pu être changés sans altérer en rien leur arrangement , il est certain au moins que la construction en est simple et claire; qu'à l'exception du premier vers , la chanson n'a aucune de ces inversions qui faisoient une des beautés de la langue des Romains ; que déjà le celtique ou le théotisque avoient assez influé sur le latin gaulois , pour changer ses formes; enfin (et ceci est très singulier) on voit qu'au septième siècle, s'annonçoit déjà , dans le langage , cette construction particulière qui a rendu notre françois moderne le plus clair de tous les idiomes.
Pour se convaincre de ce que j'avance ici , il
suffit de traduire les couplets dans l'ordre de leurs mots, et le plus littéralement possible.
Il faut chanter de Clotaire *, roi des Francs , Qui alla combattre contre la nation des Saxons ; Que mal il fût arrivé aux envoyés des Saxons, Si u*avoit existé Tillustre Faron **, de la nation des Bourguignons.
Quand viennent dans la terre des Francs, Où Faron étoit prince , les envoyés des Saxons , Par inspiration de Dieu , ils passent par la ville de Meaux , Pour n'être pas (ce qui les empêche d'être) mis à mort par le roi des Francs.
J'ai déjà remarqué plusieurs fois que les rois de la première race, ainsi que les Francs, leurs sujets, avoient affecté de se distinguer des Gaulois par l'habillement et le langage. Les rois de la deuxième , qui étoient Francs d'origine , mais qui se prétendoien t issus du sang de Clovis (comme Hincmar, dans l'assemblée tenue à Metz pour le couronnement de Cbarles-le-Chauve , assura qu'ils l'étoient véritablement (^ex progenie Ludouici^ régis Francorum incljrti^ , mirent de l'ostentation à conserver le double caractère par lec[uel les Mérovingiens s'étoient isolés delà nation qu'ils avoient soumise. Charlemague, dit Eginhart ,porloit toujours l'habit des Francs , vestitu patrio , hoc estfrancico utebatur. Un jour, le prince ayant rencontré une troupe de soldats vêtus de ces braccœ qu'ils avoient adoptées des Gaulois et que les Gaulois avoient conservées même en adoptant la toge
* Clotaire vouloit faire mourir les ambassadeurs.
** Faron leur sauva la vie en les faisant baptiser à Meaux.
romaine^ils'écriaavec indignation :aQuoi! lesFrancs^ ce peuple libre, s'avilit à porter le vêtement de ceux qu'il a vaincus », et il défendit qu'ils le portassent à l'avenir. (A vent. lib. iv, pag. 109.)
Il en fut ainsi du langage. Le sien ëtoit le théotisque, et c'est ce que prouve Eginhart, quand, parlant du zèle que ce monarque mit à faire refleurir les lettres, il dit de lui qu'il apprit le grecet qu'il parvint à parler latin aussi facilement que sa langue paternelle, lin* guam latinam ita didicit utœqueUlaacpatria lingua orare esset solitus. Son fils Louis , à qui il fit donner une éducation distinguée , et qui fut ce sot prince connu dans son temps sous le nom de Pieux ^ et dans le nôtre, sous celui d^R Débonnaire y apprit de même le grec et le latin, et, ainsi que son père , il parloit cette dernière langue comme la théotisque. Lingua grœca et latina valde eruditus , sedgrœcam mcLgis intelligere poterat quant loqui. Latinam, vero, sicut naturalem , œqualiter loqui poterat. (Thegan. )
En animant , par son exemple et par celui de ses enfants, l'étude du grec et du latin , Charlemagne ne vouloit que favoriser des langues savantes. Soo désir eût été que, dans tous ses états , on n'eût parle que la théotisque. C'est dans ce dessein et pour étendre celle-ci , qu'il ordonna d'en faire une gram« maire ; et lui-même , comme nous l'apprend encore Eginhart , y travailla le premier, grammaticam indwa^it patrii sermonis. Une protection si écla-
tante fut néanmoins inutile. Ce que la victoire et trois siècles n'avoient pu faire , un seul homme , quelque grand qu'il fut y le pouvoit bien moins encore. En vain il essaya de donner aux mois de Tannée des noms tudesques qu'Ëginliart nous a transmis^; les Gaulois , fidèles à la romane, continuèrent de leur donner des noms latins , et l'emploi de ces noms a prévalu. Charles enfin, malgré tout le désir qu'il avoit d'accréditer sa favorite, se vit lui-même obligé d'ordonner aux ecclésiastiques , par un de ses capitulaires , de ne plus faire désormais leurs instructions que dans la langue qui seroit sue de leurs auditeurs ; nuHus sa presbjter qui in ecclesia publiée non doceat lingua quam auditores intelligunL
Cette langue étoit la romane pour les Gaulois , et la théotisque pour les Francs; et l'on ne peut s'y tromper, puisqu'en 8 1 3 , un concile de Tours , ordonnant aux évêques d'avoir chacun un recueil d'homélies pour l'instruction du peuple, leur prescrivit en
* Voici ces noms tels que les doone Eginhart,édit. defiredow, 1806, in-8°, page 108.
Janvier, Wintarmemoth,
Février, Homing.
Mars, Limdnmanoth,
Avril , Ottarmanoth.
Mai, JVinnemanoth,
Juin , Brachmanotk.
Juillet, Hennemanoth,
Août, Aranmanotk.
Septembre , Mufumanoth, Octobre , H 'indumemanoth .
Novembre, Herbistmanoth,
I Décembre, Heilagmanoth,
*II est aisé d'apercevoir que manoth est le même mot que mvnat, qui en allemand signifie mois.
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même temps de faire traduire le recueil dans ces deujc langues , pour l'intelligence des deux nations : Home-lias quisque (episcopus) aperte transferre studeal in rusticam romanam linguam aut theotiscam, quofacUius cuncti possint intelligere quœ dicuntur ( Labbe , Concil. , tome m , page ia63). Un autre concile , tenu à Reims la même année , fit le même règlement, et un autreà Mayence^ en 847» ladopta aussi, en copiant mot pour mot les paroles du concile de Tours. Puisque les pères de Tours et ceux de Reims n'ordonnoient c es traductions d'homélies qu'en romane et en théotisque, le belgique et le celtique avoient donc disparu : il n'y avoit donc plus que deux idiomes qui subsistassent dans la moitié septentrionale du royaume. Si le latin y étoit encore employé par quelques personnes et surtout par le clergé, c'éloit une langue savante qu'il falloit apprendre; et cette langue, quoique mère de la romane, en différoit déjà tellement qu'elle n'étoit plus entendue de ceux qui parloient celle-ci. A la vérité, un même homme pouvoit les savoir toutes trois, et c'est ce qui est remarqué d'Adélard , dans sja vie , écrite par Pascase Radbert , et rédigée par un moine de Corbie. Si vulgari, idest, romçtna lingua uteretur^ omnium aliarum putaretur inscius ; si vero theutonica^ enitebat perfectius ; si latina y in nulla omnino absolutius : mais il n'y avoit plus réellement que deux langues qui fussent parlées.
SUR LES TROUBADOURS. 8i
C'est de cette époque que la romane commence à nous intéresser, parce que c'est dans ce temps-là, qu'ayant cessé d'être latine, elle commença à devenir françoise. Un monument qui nous offriroit ce qu'elle étoit alors , et quels furent en quelque sorte les premiers bégaiements de son enfance, seroit aujourd'hui pour nous infiniment curieux. Or, ce monument , nous le possédons. Il nous a été transmis par un petit-fils de Cbarlemagne, l'historien Nithard, et c'est le fameux serment que prononcèrent , en 84^ 9 les deux fils de Louis-Ie-Débonnaire, Charles* le-Chauve et Louis de Bavière.
Après plusieurs années d'une guerre sanglante , les deux frères s'étant rendus à Strasbourg pour conchire une paix solide, tous deux la jurèrent à la tête de leur armée. Mais , comme l'armée de Louis étoit composée de Germains , il fallut que Charles , pour être compris par eux , prononçât en théotisque son serment. Par une raison contraire, Louis prononça le sien en romane , afin que les troupes de Charles , composées en très grande partie de Gaulois , pussent l'entendre *. Chacune des deux armées jura
* M. Bonamy suppose au contraire que Tarinée. de Charles étoit composée de Francs ; et , de ce qu'on étoit obligé de leur parler romane ( Mémoires de racadémie des B elles' Lettres , tome xxvt, page 638 ), il conclut qu'au temps du serment , ils ne parloieut que cette langue , et qu'ils n'entendoient déjà plus la théotisque. Mais, par le canon des conciles de Tours et de Reims, cité plus haut e( fait pour la Gaule , Il a
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ensuite qu'elle observeroit le traité fidèlement , et chacune jura dans sa langue naturelle.
Nous avons ces quatre serments : ils se trouvent même aujourd'hui insérés dans tant d'ouvrages que je me serois contenté de les indiquer, s'ils n'entroient essentiellement dans mon sujet, et si jen'étois sûr d'avance qu'ils sont inconnus à la plupart des personnes que leur goût portera vers la lecture des fabliaux. Je ne transcrirai ici pourtant que les deux serments en romane: ce sont les seuls qui regardent la matière que je traite.
iSERMENT
DK LOVXS DK BAVIERE.
Pro Deo amw et pro xrutian poblo et nostro commun salvament, d'ist di en aptint, in quant Deus savir etpodir me dunat, si salvarai eo cist meon fradre Karlo, et in adjudha et in cadhuna cosa, si cum omper dreit tonfradra salvar dist, in o qidd il mi tJtresi fazet: et ab Ludher nul plaid nunquam prin»
draiqui, meon vol, cist meonfradre Karle in damno sit.
TRADUCTION
Pour Tamour de Dieu et pour le peuple chrétien et notre sûreté commune , désormab , autant que Dieu m'en donnera la oonnoissance et le pouvoir, je défendrai mon frère Charles, ici présent, et je Tassisterai en tout, ainsi que chacun doit, selon la justice, assister son frère, et comme lui>méme le feroit pour moi en toute autre chose : et jamais je ne ferai avec notre frère Lothaire aucun traité qui , de mon consentement, puisse nuii'e à mon frère Charles.
été prouvé qu'en 8 1 3 cette théotisque étoit encore la seule langue de la nation franque ; et il n'est pas probable qu'en 84a « c'est-à-dire vingtneuf ans après , la nation n'ait plus connu que la romane.
SERMENT
DE I.*A&MBB FRARÇOISS.*
«Sif Lbdfmuigs sagramentque son fradre Karlo jurai , conservât; et Karlus, meos sendra , d^ suo part non h stanit; si io retumar non rint pois ; ne io , ne neuîs cui eo returnar intpoU 9 innuUaadjùdka contra Lodhuwig nun li iyer.
TRADUCTION
Si Louis garde le serment qu'il fait à son frère Charles, et que Charles , mon seigneur, manque de son côté i le tenir, dans le cas où ni moi ni tout autre que moi ne pourrions le détourner de Tenfreindre, je refuserai de marcher pour le secourir en rieu contre Louis.
M. Bonamy prétend que, dans le monument qu'on vient de lire , tous les mots sont latins et originairement corrompus du latin , et il n'en excepte que les noms LodhuvigSj Karhj Ludher ; en effet, on ne peut y méconnoitre une phrase latine (m damno sit), une tournure latine (iVi o quidU mi akresijazet) j des mots latins nullement altérés Qpn>, si, nunquam, nuUa y Deus y et y ab , jurât y me y in , conservât , quidy qui , suo , nostro , pery contra) ; enfin des mots qui , quoique altérés déjà , laissent cependant voir encore une physionomie latine, ( il y pobloy mi, meony dunat y podiry adjudha y fradre ^ si (sic) y soir varyistyvolymeosyaltre y stanit ydi y nunyfazét yprin^ drai). Il n'est pas jusqu'aux expressions cosay dreity
* Dans mon édition de Voltaire , tome xxii , page 69 , j'ai donné ce serment comme étant celui des troupes de Louis de Bavière ; mais il est évident que c'est celui que prononcèrent les troupes de Charles. R,
don , dût (doit) , sendra , cadhuna y los , io ^ reiumaTy qui ne dérivent du latin , quoique évidemment elles paroissent barbares. Quant à moi , il me semble que si, dans ce jargon sauvage , on distingue clairement les ruines de la langue latine, on peut y reconnoitre aussi l'origine de la nôtre. Ce sont, si je l'ose dire, les débris d'un édifice romain , employés à la construction d'une masure Françoise. D'un coté, les substantifs y sont encore sans articles comme dans le latin ^podir pour le pouvoir, sacrament pour le serment; mais, de l'autre, le discours n'y a presque point d'inversions ainsi que dans notre françois moderne ; et c'est la remarque que j'ai déjà eu lieu de faire à l'occasion des couplets sur Glotaire. £n même temps qu'il offre des mots évidemment corrompus du latin , il en offre aussi tels que Christian , om y fradre , quant , sacrament , U ( lui ) , pois (puis) , sahament y qui ont déjà une terminaison françoise. Enfin, s'il en est qui sont encore latins en entier, d'autres en même temps , commun y que y part y nul y son y me , en aidant y plaid , cist ( qu'aujourd'hui nous écrivons cet^y cum (que nous écrivons comme ) , ii7wwr( qu'on prononçoit amour)y sont déjà naturalisés et devenus françois. Je ne parle point des fautes nombreuses contre la syntaxe qu'offre le serment. Il est évident que ce langage n'avoit encore ni principes fixes ni règles déterminées. A la vérité, duratyjuraty consen^atyfazety
y gardent la terminaison de leur conjugaison latine; mais stanitau présent ^podir, saifir^returnary sahar, à l'infinitif, ne l'ont plus; mais sali^arai , prindrai, au futur, ont une terminaison françoise; mais ii^er, en a une barbare. Karlus y au nominatif, annonce quelque apparence de déclinaison ; mais , pour le datif, on voit également Karlo et Karle, et pour l'accusatif if arfo. Fradre est à-la-foîs au nominatif, à l'accusatif et au datif. Pois signifie je puis et // peut, Meon est pour l'accusatif et le datif du pronom mien , etc. , etc.
Qtiant à ces vices de syntaxe, à ces constructions défectueuses, à ces phrases sans régime, sans cas, sans nombre et sans temps , soit qu'ils aient été in« troduits dans la romane par les Belges, par les Celtes ou les Francs , dont l'idiome n'avoit probablement aucune règle , soit plutôt qu'ils fussent le résultat de la simple corruption du langage , il est certain qu'ils y ont subsisté très long*temps , et qu'on les retrouve non-seulement chez les fabliers, comme le prouvent les morceaux de ces poètes que j'ai oc* casion de citer dans mon ouvrage , mais encore fort long- temps après eux. Il en est de même de la particule explétive siy que contient le serment : si scd'iHirai eo. Elle se conserva dans la langue , placée ainsi devant un verbe, quoiqu'elle n'y signifie rien; on la rencontre à chaque phrase chez nos poètes et nos historiens franrois: Si ferai ^ si alla ^ si partit.
Mais je m'arrête ici à des observations grammaticales , et c'est riiistoire de notre romane que j'ai entrepris d'écrii'e.
On a vu ci-dessus qu'au commencement du neuvième siècle la théotisque étoit encore , dans la Gaule , la seule langue des Francs. Elle fut de même jusque vers la fin de la seconde race la seule que parlassent les rois. Flodoard raconte qu'en 948 Louis d'Outremer, assistant avec l'empereur Othon V^ au concile d'Engelheim j et les évêques ayant lu certaines pièces en latin y il fallut ensuite les faire interpréter en théotisque pour le prince germain et le prince franc qui n'entendoient que cette dernière langue : post Utterarum recitationem,earum^propt€rregeSjjuxta theotiscam Unguam ùUerpretatiofactafuU.
Cet honneur, rendu par les pères du concilej à l'idiome des conquérants de la Gaule, est en même temps une des dernières preuves qu'on puisse alléguer en faveur de son existence. L'avilissement et le mépris dans lesquels tomba la race de Charlemagne rejaillirent sur sa nation. On n'osa plus se vanter d'être Franc dans un royaume abandonné au pillage et sous des princes qui, comptant parmi leurs aïeux, le maître de presque toute l'Europe et le fondateur du nouvel empire d'Occident, étoient devenus rois de Laon et de Reims. De toutes parts on vit des usurpateurs envahir des provinces , s'ériger en souverains , et dicter à leurs nouveaux sujets
des lois nouvelles. Une autre maison fut appelée sur le trône. Les Francs, en perdant leurs rois et en passant sous de nouveaux maîtres, perdirent leurs lois et leurs privilèges. G>nfondus partout avec les autres sujets, ils devinrent sujets comme eux et delà même manière qu'eux; forcés de renoncera ce qui jusqu'alors les avoit distingués, il leur fallut se conformer à tous ces règlements abusifs que bientôt le temps fît appeler coutumes. Leur langue elle-même, supposé qu'à cette époque quelques-uns d'eux en fissent encore usage , tomba nécessairement avec les rois qui l'avoient avilie; et, en effet, dès le dixième siècle , x>n cesse d'en voir les vestiges.
La romane , devenue ainsi seule héritière , acquit tout-àrcoup une sorte de considération. Ce ne fut plus la rustique^ la. p^béienne : ce fut la langue nationale , celle du nouveau roi et des nouveaux souverains. En 995, sous le règne de Hugues Capet, un concile s'étanttenu à Mousson, etÀimon, évêque de Verdun, ayant été chargé d'en faire l'ouverture, il prononça son discours en roiTio/za (Hard. Cônc.y tome vi), comme s'il eût voulu rendre hommage à l'idiome du monarque: galliœ concionatus est; et ce fait est d'autant plus remarquable que tous les actes et canons des conciles avoient été et furent encore depuis rédigés en latin.
Le clergé néanmoins conserva celte dernière langue pour sa liturgie et pour les ofRces divins.
Les écrivains ecclésiastiques^ les historiens même et les poètes continuèrent de n'employer que le latin pour leurs ouvrages. Toute la science du temps consistant presque dans la connoissance de cet idiome, quiconque aspiroit à la gloire de savant ou d'auteur étoit obligé de l'apprendre. Quant aux rois capétiens ^ comme ils ne parlèrent que la romane, comme ceux d'entre eux qui surent le latin ne le surent jamais assez bien pour en faire une langue usuelle et parlée , c'étoit en romane que traitoient avec eux les ambassadeurs étrangers qui venoient à leur cour: c'est ce que prouve la Chronique de saint Michel y quand , parlant de l'ambassadeur que le duc Thierry députa vei^ le roi Robert, elle ajoute que cet envoyé étoit in responsis acvUissimum et galUcœ lingaœ perida facundissimum (Mabill. AnnaL y tome II). Cependant ces mêmes rois qui, ainsi que le reste^'de la nation , ne parloient que la romane, n'en continuèrent pas moins de publier en latin leurs chartes, leurs diplômes, leurs ordonnances * . L'estime que portoit à ce latin l'ignorance du temps étoit ^telle qu'ils ne sentoient pas l'absurdité de dicter des lois et d'annoncer leurs volontés dans une langue que ni eux ni leurs sujets n'entendoient. Ce fut dans cette langue que tes tribunaux eux-mêmes
* Loisel a publié une charte de Louis -le- Gros en romane dont j'aurai occasion de parler plus bas. Saint Louis , vers la fin de son règne , corn mença aussi à publier quelques ordonnances en François.
prononcèrent leurs sentences jusque vers les dernières années du règne de François P**; et^ si la plaisanterie qu'occasiona te debotat et debotai^it d'un arrêt n*en avoit fait sentir le ridicule , peut-être ce pëdanlisme auroit-il long-temps encore compté parmi tous les vestiges nombreux de barbariequ'on reproche à notre jurisprudence.
La même bizarrerie qui , à la cour de nos rois , faisoit écrire dans une langue et parler dans une autre ^ subsistoit dans les monastères. Là comme ailleurs , l'idiome usuel étoit la romane : c'est celui que parloient nécessairement et ceux des moines qui entroient en religion trop âgés pour apprendre le latin, et les frères lais qui^ par état, ne Tapprenoient point. Monachus , quia laicus est , non latina quant non didicit Ungua y sed materna respon» dety écrivoity vers la fin du onzième siècle, GeofTroi, abbé de Vendôme, en recommandant à l'évêque d'Angers l'un de ces lais; cependant c'est en latin qu'ét oient écrites les règles monastiques; c'est en latin que les chapitres des ordres rédigeoient leurs règlements, et cet usage a toujours subsisté pour le plus grand nombre d'entre eux.
Dans certains couvents où les études étoient en honneur, les jeunes religieux s'exerçoient à des compositions latines, sorte de déclamations du genre de belles qu'aujourd'hui encore, dans nos collèges, les professeurs de rhétorique donnent pour sujet à leurs
écoliers. Les moines choisissoient pour les leurs quelque matière de dévotion j et ordinairement un panégyrique 9 des miracles ou la vie d'un saint de leur monastère , de leur ordre ou de leur province. Libres de s'étendre sur les mérites et les vertus de leurs héros , ils donnoient comme ils pouvoient carrière à leur imagination ; et j dans leur style déclamatoire et ampoulé y ils lui prêtoient des actions et surtout des miracles incroyables à force d'être outrés , et souvent risibles par leur stupidité. S'ils n'avoient point assez d'esprit pour en inventer de nouveaux 9 ils copioient sans façon ceux qu'ils avoient lus ailleurs y et les lui attribuoient ; et telle est l'origine de tous ces bâtons plantés en terre et qui toutà-coup reverdissent y de ces anneaux jetés à la mer et rapportés par un poisson ; de ces morts rencontrés en chemin et ressuscites ; de ces dragons liés avec une et oie et conduits dans un abime ; de ces gants qui embarrassoient et qu'on suspend à un rayon du soleil ; de ces montagnes qui s'avancent pour servir de nacelle et passer un bras de mer. Malgré l'imbécillité de ces écrits , la plupart n'en furent pas moins regardés , dans les lieux où ils avoient été composés , comme des chefs-d'œuvre d'esprit et de style. On les y conserva précieusement. Dans la suite ^ les moines qui les possédoient les publièrent; et , par ignorance, ou par fraude pieuse , ils les donnèrent comme actes authentiques. De là
toutes ces légendes ridicules que la saine critique a couvertes de mépris , dont aujourd'hui la vraie dévotion rougit elle-même, et qui n'ont plus pour nous d'autre mérite que d'offrir aux antiquaires quelques faits historiques ou bien la peinture de certains usages des temps où elles furent composées.
Telle étoit à-peu-près sur l'authenticité de ces ouvrages l'opinion de Baillet, qui, ayant entrepris de donner un recueil de Fies des saints purgé de fables et de faux miracles j avoit été obligé de les étudier long-temps ; et , quoi qu'en dise Dom Liron , quiconque en aura lu un certain nombre pensera comme Baillet. {Singularités historiques et liitérkiires.)
En 1 1 3 1 , se tint à Reims un concile auquel assista le pape Innocent II , et où Louis-le-Gros fit sacrer et couronner par le souverain pontife son fils Louis. Les actes de cette assemblée furent , comme à l'ordinaire, rédigés en latin et lus dans cette langue; mais , pour l'intelligence du roi , des princes et des autres laïques qui se trou voient là. Innocent les leur fît interpréter en romane.
Comme il n'y avoit qu'un très petit nombre de personnes qui se livrassent à l'étude, et que presque toutes étoient des ecclésiastiques, le mot clerc étoit devenu synonyme de savant , et celui de clergie synonyme de science. Mais de là aussi qu'arriva-t-il? C'est que le clergé, se croyant une classe privilégiée, dédaigna le reste de la nation ; c'est qu'il s'isola d'elle
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de toutes les manières , et qu'uniquement occupé du soin de la tenir dans lassujétissement et la soumis* sion 9 lui-méine il resta dans l'ignorance , ne se livrant qu'aux seules sciences qu'il croyoit utiles à ses intérêts, et qui assuroient sa domination. Si la noblesse Françoise , aujourd'hui si avide de tous les objets d'instruction , affecta pour l'étude , pendant plusieurs siècles y une indifférence , ou plutôt une aversion si dédaigneuse I faut-il en être étonné? Quand même ce qu'on lui offroit à lire n'eût pas été écrit dans une langue qu'elle n'entendoit pas, de quel œil des guerriers turbulents^^ers et intrépides , pouvoientils refarder ces prétendues sciences de prêtres ou de moines , eux qui ne prisoient au monde que la gloire acquise par les armes et le courage? En voyant aujourd'hui ce qu'ils dédaignoient d'apprendre, on n'est plus surpris qu'ils se glorifiassent de ne pas savoir lire , et l'on est tenté de le leur pardonner. Enfin, cependant, ces clercs en cfergiie latine parurent songer à la nation. Vers le milieu du onzième siècle, un certain Thibaut traduisit du latin en romane quelques Fies de saints pour l'usage du peuple : c'est ce que nous apprennent les Miracles de saint fTUframme, et ils ajoutent même que Thibaut mit en cantiques et rima quelques-unes de ces vies ; Hic miûtorum gesta sanctorum a sua hitini' tate transfudit , atque in communis Unguœ usum satis facunde re/udà, ac sic ad quamdam tinnuh
rhythmi simUitudinem urbanas ex ûlis cantilenas edidit. La chanson de Roland ; chantée, en 1066, à la bataille dUastings , ëtoit en vers romans. C'est en prose romane sans doute qu'ëtoient rédigées les lois normandes y puisque c'est dans cette langue que les promulgua Guillaume , quand , devenu conquérant de l'Angleterre y il en imposa le joug aux Anglois. Marbode, évêque de Rennes , ayant publié en latin son traité Aes pierres précieuses , l'ouvrage fut traduit en vers françois presque aussitôt qu'il parut. Vers la fin de ce siècle et au commencement du douzième, les traductions se multiplièrent et surtout celles des ouvrages de piété. Les manuscrits qui nous sont parvenus nous en ont conservé quelques* unes. De ce nombre sont les Dialogues de saint Grégoire y les Morales sur Job , par le même , et le lÀ^re des Rois. Baudouin , comte de Guines et d'Ardres, en 1169, favorisa l'avancement des lettres et des sciences , en attirant auprès de lui des savants par qui il se faisoit instruire et auxquels, en retour, il enseignoit les romans et les fabliaux profanes qu'il avoit appris des conteurs : clericos miro venerabatur affectu : ab il/is enim diçinum a^ccepit elo^ quiuniy et eis quas afabulatoribus accepit gentUium nenias^ vicario modoj commurdcauit et impartii^it* , Un certain Landri traduisit , par ordre du comte ,
* C/ironicon an/ense, dans la Collection de Ludewig, tome xiii,C. 80.
le Cantique des Cantiques, les Évangiles des dimanches et les semions qui avoient rapport aux Évangiles. Simon de Boulogne traduisit Solin,^e Naturis rerum y et Godefroi , une grande partie d'un traité de physique, maxmam physicœ artis partent. Enfin Baudouin, dit le chroniqueur^, réunit tant délivres, qu'en théologie il égaloit saint Augustin , en philosophie Denys l'Aréopagite , en contes pro&nes Thaïes de Milct, le Fablier en chansons de gestes, en aventures chevaleresques et en fabliaux , les ménétriers les plus fameux , etc.
Quoique le douzième siècle offre encore plusieurs traductions, celles des Actes des Apôtres ^ et de plusieurs Fies des saints, par un Lambert Lebègue^ instituteur des Béguines, et mort en 1 177 ; celle de la Bible , par les soins de Valdo , ce riche marchand de Lyon , chef de la secte des Vaudois ; celle des Psaumes ^^, par un anonyme, etc., etc., ce siècle fiit particulièrement celui de la poésie françoise. Alors commença cette manie des vers , qui si long-temps fut épidénnque en France. On ne composa presque plus qu'en rimes. Tout, jusqu'à la plus grande partie des traductions fut rimé; et de là vinrent ces pieux romans , ces Fies des saints en style de tragédie , que l'on nomma mystères.'
* Chronic. ardense, chap. 8i.
Lehewff Mémoires ele l'académie des Belles-Lettres, tomexVii,p. 724. Lebeiif, État des Sciences depuis le roi Robert, page 38.
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On rima jusqu'aux chroniques. Ijes plus considérables y ainsi que les plus anciennes des compositions de ce genre furent deux prétendues histoires , l'une de Normandie sous le nom de Roman de Hou ( Raoul ou BoUon , premier duc de cette province ) ; l'autre d'Angleterre , sous le nom de Roman du ^n^ y d'un. certain Brutus , petit-fils d'Enée, que le rimeur suppose avoir été le premier roi de cette île. Ces ouvrages étoient intitulés roma/u^ parce qu'ils étoient écrits en romane; mais ils contiennent tant de faits controuvés , tant d'anecdotes fabuleuses , qu'aujourd'hui vraiment on peut sans scrupule les appeler romanesques. Le dernier parut en 1 155^ et le roman de Rou en 1160.
Il y -eut des poèmes d'une autre espèce , auxquels la même raison fit donner aussi le nom de romans , et qui bientôt , par une suite de l'esprit du temps , ayant acquis une faveur sans bornes, se multiplièrent étonnamment dans le cours de ce siècle. Ce sont ceux que nous connoissons sous le nom de romans de cheifalerie.
Mais , dans ceux-ci (à la différence des chroniques rimées, où le vrai et le faux se trouvent également confondus), héros et aventures, tout étoit imaginaire ; et c'est d'après ces écrits qu'aujourd'hui encore nous nommons romans les ouvrages qui ne contiennent que des fictions. Quant à l'origine et à la multitude de ces poèmes chevaleresques, quant
à ce qui concerne leur mérite réel y le succès inci*oyable qu'ils obtinrent, l'influence qu'ils eurent sur la littérature et les mœurs de la nation j j'en ai parlé ailleurs. Ce que je pourrois y ajouter ici appartiendroit à l'histoire de la poésie Françoise.
Quelle est l'origine des fabliaux ? Devons-nous ce genre de littérature à la gaîté nationale , comme on peut raisonnablement le supposer? £st*il dû aux croisades y ainsi que paroissent l'indiquer plusieurs contes qui sont tirés de l'arabe? A quelle époque, pour la première fois, parut-il en France? Quel est l'homme de génie qui le premier l'y introduisit ? C'est ce que je ne puis résoudre. Tout ce que j'ose assurer, c'est qu'il existoit des fabliaux dans le douzième siècle, puisque le comte de Guines, ainsi qu'on l'a vu plus haut , les apprenoit à ceux qui lui apprenoient les sciences ; c'est que la plupart furent composés dans le treizième siècle, sauf quelquesuns peut-être au commencemeùt du quatorzième. Quant aux fabliers , quoiqu'ils composassent une classe de rimeurs différente de celle des romanciers, cependant on les confondit avec eux sous la dénomination de trouifcurs , qualification honorable sur laquelle je me suis déjà expliqué.
Telle est, en abrégé, l'histoire de notre langue vulgaire , et telle est la notice de ses principales productions en littérature jusqu'au temps de nos conteurs. Pour achever de satisfaire sur ce sujet la
curiosité de mes lecteurs , il ne me reste plus qu'à montrer, par des exemples, ce qu'a été successivement cette langue et comment elle s'est formée depuis le serment j où nous l'avons observée naissante, jusqu'à l'époque où elle eut deâ roman« et des contes recherchés par toute l'Europe.
Les histoires , les actes publics , les ouvrages de rdigibn, etc., ayant été pendant long-temps écrits en latin , ainsi que je l'ai déjà remarqué, les monuments en romane, un peu anciens, sont très rares: encore la plupart de ceux qui nous sont parvenus sont-ils au moins suspects de supposition et de fausseté.
Une autre cause d'ailleurs empêche que , sous le point de vue où je les considère , ils soient tous également utiles : c'est qu'au lieu de nous offrir le langage d'une moitié de la France , ils n'offrent guère que celui d'un canton. Comme Paris, sous les premiers Capétiens, n'étoit la capitale que des domaines du roi; comme nos principales provinces, soumises à des souverains particuliers , formoient chacune une sorte d'état indépendant et isolé, chacune eut son dialecte, et ce dialecte, le seul que connussent les auteurs dans leur province , fut par conséquent le seul qu'ils employèrent pour leurs écrits. Ainsi , par exemple, nous avons les lois données à l'Angleterre par le duc Guillaume ; Selden * et quelques autres auteurs anglois les ont publiées ^
* Notes ad Eadmerum , page 173.
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mais quiconque , après avoir lu ces lois , croiroit connoilre quel fut, au onzième siècle^ le langage des François , se tromperoit étrangement. Il ne connoîtroit que l'idiome alors usité dans les tribunaux uoiv mands et à la cour des ducs de Normandie. On peut dire la même chose de la plupart des écrits du temps. C'est du bourguignon , du picard , ou plutôt c'est de la romane en dialecte picard , bourguignon y etc. J'ai cru cette réflexion nécessaire avant les morceaux qu'on va lire.
L'abbé Valladier nous a transmis une bulle d'Albéron ^ évêque de Metz , en faveur du monastère de Saint-Arnoul*9 publiée en 948. Je ne doute nullement que cette bulle n'ait été écrite primitivement en latin , et que ce qu'a donné l'abbé Valladier ne soit une traduction faite deux ou trois siècles après. Pour s'en convaincre, il sufiSt de se rappeler le langage du serment^ cité ci-dessus , et se demander ensuite si f dans l'espace d'un siècle y la langue a pu se former et se perfectionner assez promptement pour produire le passage suivant : Pour cen nous requirons humiementà tous nos successeurs,... que rien des choses dessusdites , il ne subtraicent ne n 'amiain^ rissent (nesoustrayent ni n'amoindrissent) de ladicte
abbaye Jnsi se vellentM consentir que cen que
nous a^ons si estahlit demouret à tousjours; parquai il puissent oir, aui^ec mi de nostre Signour, au
* L' Auguste Basilique de Saint- Amoul. i6i5, iu-4 , page i4.
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darrier jugement , par la debonnaireteit de Deu le tout'possant celle gratiouze voix: Bonnis Sergens etfeaideSy enjoie^ti.
Je dirai la même chose d'une charte de Louisle-Gros , donnée ^ en 1 1212 , aux habitants de Beau* vais , et publiée par Loisel *. C'est une traduction faite probablement par ordre du corps municipal de la ville, en faveur des bourgeois. On a rétrouvé depuis l'original latin; mais, quand même iln^existeroit pas , on ne pourroit se tromper à la traduction , puisqu'elle est en dialecte picard, four le prouver, citons-en la première phrase : elle fournira en même temps à mes lecteurs un exemple de ce qu'étoient ces dialectes de province.
Ou nom de Saincte Trinité, amen. Loejrs,parla grâce de Dieu, roy de France , le vueil faire à sa* i^oir à tous ciaux (ceux), tant presens comme adi^e^^ nir, tant comme à chaux qui ore sont. Que nous octroyons as hommes de Biaupais, que les mesons à chacun d aux , scelles queojent , ou qu'elles fussent
arses , les parois puet-'il (il peut) /êri? sans con^
gié d* aucuns.
Certainement jffiaM^flW", chaux, che^ mesons, fere , queojrent , pour Beau vais , ceux , ce , maisons ^ tomboient , sont des mots d'orthographe et de prononciation picardes , et ni le roi ni sa chancellerie n'ont pu parler ou écrire ainsi.
* Mémoires du BeauvoUîs, page a66.
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Quoique plusieurs de nos auteurs modernes , Court de Gébelin * et même l'abbé Lebeuf ** aient cité comme exemple de lancienne langue Françoise le fragment d'une traduction de Boêce qui commence par ces mots : Nos jwe omne y quandius que nos esiam y etc. ^ je n'ai garde d'en faire ici mention avec eux j parce que c'est là de la romane provençale y et que les deux idiomes, comme je n'ai cessé de le dire , étoient fort différents ; mais nos écrivains ne font pas ces distinctions. Trouveurs^ troubadours , romane provençale, romane françoise,
chez eux, tout cela n'est qu'un , tout est confondu. Il faut l'avouer de bonne foi ; malgré tout ce qu'ont dit nos savants , peut-être n'existe*t-il aucun monument en romane françoise depuis le serment jusqu'au onzième siècle ; peut-être , au moins , n'en est-il aucun dont on puisse démontrer l'authenticité: cependant, s'il étoit permis de déterminer l'âge d'un écrit d'après son langage, je dirois que les Dialogues de saint Grégoire , dont j'ai parlé ci-dessus , et que , d'après l'abbé Lebeuf, j'attribuois à la fin du onzième ou au commencement du douzième siècle, sont au contraire du dixième. De tous nos anciens ouvrages en romane, il n'en est aucun , selon moi , dont le langage approche plus de, celui du serment : c'est ce qu'il me seroil
* Monde primitif, tome v , dise. prél. , page nHx, ** Mémoires de l'acad. des BelleS'Lettres , tome xvn.
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aisé de prouver par plus d'une citation ; mais , pour n'être pas soupçonne de les avoir choisies à dessein , je me contenterai d'une seule phrase , citée par Lebeuf lui - même , ajoutant seulement ce qui est nécessaire pour l'expliquer.
En un jor, j« depreisseiz de muh pnndes noises dez al<{uanz8eculéîrs, as queiz , en lur négO:»ces., à la foi;^ sûmes destraint sobre , meisipes ce ke certe chose est nos ni^nt devoir , si requis unsecrete liu qui est amis à dolof.
TEXTE LATIN
Quadam die mmis quorumdam sœcularium tunatldàus d^ressus'^ quibus in suis negotiis plerumque co^imur soivere etiam quod nos cer»
tum est non debere, sect-etum locwn petit amitutm meeroris.
Il n'iest personne qui , dans ce fragment , ne reconnoisse le langage du serment; mais déjà ce tangage y est un peu épuré , et il a même quelque harmonie. A la vérité, il oflFre encore des mots purement latins , queiz , est, nos, dolory et des mots latins corrompus et défigurés, depreisseiz^ multj sécuîéirs, né' gosces , sûmes y destraint j solre ; du reste , les règles de la syntaxe y sont observées ; les verbes d&^oir, requis, y ont la désinence de leur conjugaison Françoise; pas une seule inversion ; en un mot c'est du François ; il a perdu presque entièrement sa physionomie étrangère.
Au onzième siècle, les mots latins ont disparu, ou bien ils sont infiniment rares; le discours est entièrement François : c'est ce que prouvent les lois normandes et la traduction en vers du Lapidaire , de
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Marbode, ouvrage que je vais citer pour donner un exemple de ce que furent^ dans ce siècle ^ le langage de la poésie et celui de la pix)se.
Quant aux lois de Guillaume , j'ai déjà prévenu qu'elles sont en romane normande ; et il ne faut pas oublier que cette romane , indépendamment des causes locales de corruption qui en avoient fait un dialecte particulier de Tidiome françois , s'étoit en oatre corrompue encore par le langage des conquérants danois. Ceux-ci , comme tous les barbares qui avoient occupé la France , conservèrent pendant quelque temps leur langue , et surtout dans la basse partie de la Normandie ^ et à Bayeux, où les ducs de cette nation tenoient leur cour: aussi leur histoire remarque-t-elle que, quand le duc Guillaume voulut faire élever son fils, il le plaça non à Rouen, oh la 'romane étoit plus usitée que le danois y mais à Bayeuxy oh le danois V étoit plus que la romane; et ceci nous apprend ^ en passant, pourquoi aujourd'hui encore le patois bas^normand est si corrompu.
Voici le litre des lois normandes : j'y joindrai un article du même code pris au hasard.
Ces sont les leis et les custumes que li reis JFiU liam grantut à tut le puple de Engleterre , après le conquest de la terre ; ice (ce sont) les meismes que le reH Edward sun cosin tint devant lui (Guillaume, par politique, vouloit faire croire aux Anglois que
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les lois qu'il leur donnoit avoient été établies aupalavant par £douard-le-Confesseur).
Si home fint plaie à altre, et il dénie otrei foir les amendes ; primeremeat li rende sur le chefe, et li plaiez juiraz «ur sentei qui pur mes oel pot fair, etc.
CHAPITRE PREMIER DE MARBODF
De V Aimant ( ou du Diamant.^*)
De l'une vus dirus {vous dirai) avant, •R*a4*-nm {qae l'on a) apelé aimant.
Annas est piere ital {telle) K'ele est dere cume cristal , De fer brun a la culur,
L'om la trove en Inde majur (dans les grandes Indei), Par fer ne par fou niert oyréeiparfer ni par feu n'est
owrée),
S*el sang del bue chiald n*est tenprée(jf on ne la
trempe dans le sang cfiaud d'un houe ).
* Selden a laissé subsister dans sa traduction les mots sur le chefe , et c'est le parti qu'il prend toutes les fois qu'il n'entend pas un passage. D'ailleurs il a rois une virgule après liplaiez, et il a traduit ce mot par plagas. Je crois qu*il se trompe, et que li plaiez signifie le blessé.
** Le latin porte tle adamtmte, qui peut également désiguer le diamant et raimaot, dont les qualités sont ici confondues.
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LANGAGE DU DOUZIÈME SIECLE
Testament de deux époux y fait y en ii33, dans le diocèse de Cambrai*
Nota, Cette pièce est en dialecte flamand.
Jou Renaut , signeur de Haukourt , kiei^aliers , et jou Eve del Eries y kuidant ke^ onjor ki sera, no armes kieteront no kors , por si trair à Dius no seigneurs , et ke no poieons rajekater no fourr fet en enmonant as Iglises de Dius , et as poivre ; por chous desorendroit auons , de no kemum assent y fach no titaument e derains vouletet, en chU foermanche (en cette forme ) , etc.
Sermon de saint Bernard{mort enix S^)pour le jour
de JSoél.
Ceci est du dialecte bourguignon , mais peu différent de la vraie romane françoise , parce que saint Bernard , homme d'une naissance distinguée, et qui, toute sa vie, eut des rapports avec les grands du royaume, devoit parler plus purement que le commun de ses compatriotes.
Granz est voïrement^ chierfreire^ li solempniteiz ki vi est de la TSatU^iteit Nostre Segnor. Mais li bries jors nos destraint ke nos abrei^iens nostre sermon y ne nen est mies men^eilleSy si nos brief parole faisons , quant Deus mismes li peires fist
* Histoire de Cambrai, par CsiTi^iAiev, preuves justificatives, ^s^ti^.
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parole abréuieie (et il ne faut pas vous étonner si je vous fais un court sermon , puisque Dieu le père luimême fit parole abrégée) ; jeu de mots qui roule sur réquivoque du verbum ahbî'Cifiatum de l'Ecriture.
Début du roman du Brut , fini en ii 55.
L'auteur est un nommé Eustache, ou Robert Wace, selon d'autres. J'ai déjà dit que ce roman est une prétendue histoire d'Angleterre.
Qui vialt oïr et TÎalt savoir ,
De roi an roi et d^oir en oir,
Qui cil furent et dont vindreut
Qui Engleterre primiers tindrent ,
Quer rois ja en ordre eu.
Et qui ençois et puis i fu ;
Cil reconte la vérité
Qui lo latin a translaté
Si com li livres le devise
Qant Greu orent Troye conquise.
Mss, de Congé , n° 73.
Nous voici arrivés au temps de nos romanciers et de nos conteurs ; mais l'ouvrage que je publie me donne si souvent lieu de citer ces poètes dans leur langue originale , qu'eux seuls suffiront désormais pour montrer à mes lecteurs ce que fut la romane au treizième siècle. Nous l'avons vue , au onzième et au douzième y hérisser ses mots de consonnes dures , qu'elle supprima dans la suite. Elle faisoit un fréquent emploi de la lettre u (sûmes y cume, culur)^ syllabe
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sourde qui se prononçoit ou, et à laquelle, devenue depuis plus harmonieuse, elle substitua des syllabes plus sonores ( sommes , comme , couleur ). A travers cette barbarie , on a pu voir aussi en même temps que déjà elle commençoit à éviter dans sa poésie les hiatus, en faisant élider les voyelles ( k'ek, s'el ). Les fragments des Dialogues de saint Gré^ goire prouvent qu'alors même elle étoit susceptible de quelque harmonie. Mais ce qu'on a pu remarquer surtout, c'est qu'ayant rejeté l'inversion qu'elle avoit d'abord reçue des latins , s'étant donné des articles pour les substantifs , et des auxiliaires pour l'actif de ses verbes, elle s'étoit fait une construction par* ticulière et avoit déjà ses formes.
A la romane françoise , que mes citations ont fait connoître , comparons maintenant la romane provençale. Ce parallèle est la dernière partie de la question que je viens de traiter. En montrant combien les deux langues étoient différentes , il prouvera en même temps qu'il est impossible que les troubadours aient pu devenir les instituteurs de notre nation et les maîtres de nos poètes.
Romane proi^ençale du douzième siècle, ou peut-être
du onzième.
Ce morceau est la traduction de Boêce , dont j'ai parlé ci-dessus. Elle est en vers et par stances; chaque stance est sur une même rime.
Nos jo¥e omne cpiandius qoe nos estun , J^ Çtvû. follia per f olledat parllaln , Qnar oo bos membra per coi vivri esperam »
Qui B08 soste tan qaan per terra anoam , E qui nos pais que no nmrem de fain.
TRADUCTION
Nous tous, tant que mas avons été jeunes » nous avons été fons , et nous disions folies ; ear il ne nous souvenoit plus de celui de qui nous attendons une TÎe étemelle , de celui qui nous conserve tant que nous sommes sur la terre, et qui , en nous donnant la nourriture , nous empêche de mourir par ta fiiim.
Prose provençale tirée du roman de Philumena (Manuscrit de la Bibliothèque du roi,n" 10307.)
Dans ma préface, pages 20 et 29, j'ai parlé de ce roman , que je crois , avec le comte de Caylus , du milieu du treizième siècle.
E mentre aquest sant home cantai^a la messa^ vengro aqui quatre homes ces de longas terras , Et portée calque d^elhs un ciri ardent en la ma. E vengro a la capela , e cridero autament Verge Maria , majrre de Dieu gloriosa , ret nos salut.
Romane provençale du treizième siècle,
A la page 4^ de cette même Préface, j'ai donné
une chanson en cette langue, ^/ chans d^ausels
Elle est de Perdigon, troubadour, mort en 1269. C'est presque la seule qui mérite d'être citée.
J'y rapporte aussi des chansons en romane françoise , les plus anciennes que je connoisse du même siècle.
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Il est temps de finir cette longue digression pour laquelle je dois demander grâce à mes lecteurs^ quoiqu'elle fasse partie de mon sujet. Ils me la pardonneront sans doute, si j'ai su leur y présenter, comme je m'en flatte , quelque vérité nouvelle. Reprenons maintenant les objections qu'on m'a faites sur la romane; une partie de ce que je viens d'écrire réfute d'avance mes adversaires.
(c Les Francs y qui n'étoient que des barbares , dil « M. Mayer, confièrent aux troubadours le soin <c pénible de polir leur langue et leur génie. Appe* <c lés à leur cour, attirés auprès du trône, principale lement par Constance, fille d'un comte de Tou- « louse, qui venoit d'épouser le roi Robert, ils (les c< troubadours ) devinrent les précepteurs et les « oracles des François. Telle est l'origine de la trans- « plantation du goût de la poésie provençale en ce France. »
Taurois ici quelques objections à faire sur ces Francs que l'auteur fait contemporains des troubadours, sur cette langue qu'il prête aux premiers, tandis qu'ailleurs il prétend que la leur étoit fille de la provençale ; mais ce sont là sans doute de ces impropriétés d'expression qui échappent à un écrivain dans la chaleur de la composition, et j'ai trop d'intérêt moi*>même à ce qu'on me pardonne mes fautes pour ne pas excuser les négligences des autres.
J'eusse désiré pourtant que l'on eût cité quelque
autorité sur les faits allégués; car il est difficile de croire que nos provinces , qui, dans tous les siècles, ont eu y soit en latin , soit en romane , des poètes quelconques , doivent le goût de la poésie aux troubadours. Je croirai plus difficilement encore que nos rois et les grands de leur cour, qui n'entendoient point ta langue des rimeurs provençals , leur aient envoyé des députés pour les attirer auprès d'eux , et que là ils leur aient dit à-peu-près ceci : « Messieurs , nous ne sonmies dans ces contrées- « ci que des ignorants et des sots: nous recon- (c noissons notre langue barbare auprès de la votre « que cependant nous n'entendons pas : soyez nos « maîtres, et, avant tout, apprenez-nous à parler.»
C'est là pourtant un des préjugés avec lesquels naissent les habitants de quelques-unes de nos provinces méridionales. Us croient de bonne foi que, pendant plusieurs siècles, les souverains de l'Eu^ rope n'ont eu , pour embellir leur cour, d'autres beaux esprits que ceux qui sortoient du midi de la France. Us croient surtout que ces prétendus beaux esprits ont été , les précepteurs et lès oracles des François*
De pareilles prérogatives , si elles étoient réelles ,
* Peut-élre est-ce la proposition conti'aire qu'il faudroit avancer. Je sais bien au moins que, si je voulois soutenir celle-ci, j'en trouverois une preuve chez un de mes adversaires. En rendant compte des poésies de Guillaume , comte de Poitou {Histoire de Provence, tome ii , page 427),
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seroieat bien honorables pour les troubadoufô ; mais ) si elles sont réelles ^ sans doute elles sont fondées sur des preuves incontestables , et ces pi*euves y on pourra probablement les fournir en foule. Sans doute on nous aura transmis le nom de ces bienfaiteurs d'une moitié de la nation; on nous dira les ouvrages qu'ils ont publiés dans ce dessein , les services qu'ils ont rendus , les élèves qu'ils ont formés. Je m'attends que, chez tous nos écrivains , chroniqueurs et autres , il n'y aura qu'un cri de l'econnoissance et une acclamation générale. Mais malheureusement je ne vois rien de tout cela. Je vais consulter \ histoire des trou^ badours ; et , bien loin d'y trouver les preuves que je recherche, je n'y vois pas même cité un seul poète provençal qui ait paru à la cour de nos rois. Ils y furent , dit M. Mayer, principalement attitrés par Constance , fille d^un comte de Toulouse , lorsq^'elle fut devenue l'épouse du roi Robert. Il n'est pas le premier qui ait avancé ce fait. Beau* coup d'autres avant lui l'a voient allégué de même^ et, tous comme lui, sans aucunes preuves. On n'en trouvera pas une dans l'histoire des trouba-
il cite du poète ce passage , je rCeus jamais à ma cour ni François ni Normand» Il faut bien remarquer que Guillaume est le premier des troubadours connus. Or, s'il se glorifie de û^avoir admis auprès de lui aucun François , il s'ensuit que lés François étoieut donc admis et recherchés dans les cours des provinces méridionales , même avant qu'il y eût des rimeurs provençals qui pussent Tétre dans les nôtres.
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doura j où Ton étoit intéressé à rétablir, sHl eût été vrai. On y voit, au contraire, que le premier de tous les troubadours fut , comme je Tai dit , GuiU laume , comte de Poitou , qui , loin de fleurir en 1070 , ainsi que l'avance l'auteur du Voyage de Provence , ne naquit qu'en 1071 *. Or, le roi Robert avoit épousé Constance l'an 998, c'est-à-dire cent ans environ avant que Guillaume ait pu songer à rimer dans sa langue, cent ans avant qu'il y eût des troubadours.
Le mariage de la princesse toulousaine dut sans doute attirer à la cour de France beaucoup de Provençale. L'histoire l'atteste; mais elle atteste aussi qu'ils n'y apportèrent que des modes nouvelles et des mœurs étrangères , auxquelles la nation ne gagna rien , et qu'ils y furent vus du même œil à-peuprès qu'on y vit , cinq ou six siècles plus tard , ces Italiens qui , dans une occasion pareille , vinrent en foule à la suite de Catherine de Médicis. Voici ce qu'en dit un historien contemporain {Glabcr^ p. 38). Par égard pour les provinces qu'il paroi t avoir traitées avec un peu d'humeur, je me contenterai de citer son témoignage sans le traduire. Circa millesimum incarnati Verbi annum , cum Robertus accepisset
* L'auteur a corrigé cette erreur dans sa seconde édition ; mais il en a laissé suhsister une autre , et il lui scroit impossible de dire quels auteurs assiurenl que, « quand Coostance alla épouser le roi Robert, il « y «ut des troubadours qui la suivirent à Paris » (tOnie ii , page 339).
sibi regirjLani ConstarUiam à partïbus Aquitaniœ in conjugium , çœperunt confluere, gratiâ ejus reginœ^ in Franciam atque Burgundiam *, ab Arvernia et jiqiUtaniay homines omni lofitate vanissimi , mo^ ribus et veste distorti , armis et equorum phaleris incompositi , à medio capiiis nudatiy histrionum more harbis tonsi , caligis et ocreis turpissimi , fidei et pacis fœdere omnino vacui ; quorum itaquc nefanda exemplaria , heu ! proh dolor ! tota gens Francorum (nuper omnium honestissima ) ac Bur^ gundionum , sitibunda rapuit.
On peut apprécier maintenant les obligations prétendues qu'ont en poésie nos trouveurs aux rimeurs des provinces méridionales.
Il en est de même des inculpations de pla* giat , intentées contre nos mêmes poètes. A entendre M. Mayer, ceux-ci sont venus dépouiller les Provençals, et s'emparer de leurs fonds. Selon lui 9 on retrouve encore dans la bouche des paysans de Proi^ence , qui ne suivent ni lire ni écrire , presque tous les fabliaux des siècles les plus reculés.
Une assertion aussi positive requerroit bien quelque preuve, et on n'c^n donne d'aucune sorte.
Si l'on en croit M. l'abbé de F.... , plusieurs des
* Robert , presqne aussitôt après son mariage , hérita du duché de Bourgogne , qui appartenoit à sou oncle Henri , et que celui-ci lui laissa par testament , n'ayant iwint d'enfants légitimes.
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contes qu'on lit dans mon recueil ont été pris des troubadours : « et il lui seroit aisé de le démoatrer. «dit-il, en rapprochant les mœui*s, les usages et <r d'autres objets purement locaux, n
« La plupart de vos contes , me dit de même c( M. Bérenger (page a 56), presque toujours calce quës sur les nôtres , trahissent leur origine méria dionale par le caractère ou le nom de leurs acteurs, « par le lieu de la scène et la tournure espagnole, ce enfin par la manière d'intriguer l'action, de la a filer et de la dénouer. »
Enfin l'auteur du Voyage littéraire fait aux trouveurs le même reproche, et il le pousse plus loin encore. Pareil à ces deux femmes de la fable qui rendirent un homme chauve en lui arrachant , l'une les cheveux noirs, l'autre les cheveux gris, il dépouille successivement nos conteurs de leurs plus jolis fabliaux. Peu lui importe à qui il les donne , pourvu qu'il leur en ôte la gloire.
Selon lui, ceux qu'on peut lire avec plaisir ne sont point sortis de leurs mains ; les uns ont été pillés chez les Arabes, les autres chez les Italiens, d'autres enfin chez les troubadours. C'est sur cette triple assertion que roule presque tout entière la disserta tion^qu'il a composée; au moins, de ses cinq lettres , il y en a trois employées à la prouver.
Cependant , par une sorte de compassion , il veut bien ne pas réduire nos pauvres fabliers à une
II
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nudité complète. Son impartiale et noble générosité leur abandonne ceux de leurs contes qui sont plats et insipides. « Comme la plaisanterie, dit-il, demande c( une délicatesse et un agrément dans Tesprit que a les trouveurs n'avoient pas ; comme ces mêmes c< trouveurs n'avoient ni assez de talent ni assez de a goût pour réunir ces qualités, qu'ils sont froids et a insipides , ne faites pas difficulté de leur attribuer tf les fabliaux où vous trouverez une gaîté sans vivaa cité et sans saillie, une plaisanterie sans sel et « sans agrément. Je vous avertis que vous les distin- (c guerez à ces défauts , qui leur donnent un air de « famille auquel on les reconnoit aisément. »
Lorsque j'ai annoncé que les poètes de nos provinces septentrionales avoient fait de jolis contes , je n'ai pas prétendu qu'ils fussent les inventeurs du genre. J'ai déclaré au contraire avec impartialité qu'ils dévoient quelques-uns de leurs sujets aux Arabes , dont probablement ils avoient appris à connoître la littérature pendant les croisades. Mais ici se présente une question à faire.
Il est vraisemblable que la partie méridionale du royaume a dû fournir aux différentes guerres d'outremer autant d'hommes au moins que la partie septentrionale. Il est probable encore que les uns et les autres furent également à portée de connoître les mœurs et les ouvrages des Arabes. Cependant comment est-il arrivé que les soldats de nos pro-
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vinces ont été les seuls qui aient rapporté en Europe le genre des contes auquel leurs enfants se livrèrent avec distinction , et que les Provençals , cette nation si gaie , non-seulement ne s'y sont appliqués que postérieurement à nos poètes, mais encore qu'ils n'ont fait en tout que deux contes, assez insipides ? Il est fort étonnant que toutes les fois qu'on s'avise de comparer ensemble ces deux familles d'auteurs , l'avantage soit toujours du côté des septentrionaux.
Selon le rédacteur du Journal de Monsieur y ni mes critiques ni moi nous n'ayons envisagé la question sous son véritable point de vue. Pour lui , il entreprend de la décider , et voici son arrêt :
«Les troubadours ont dû s'appliquer spécialece ment à la poésie lyrique; leur langage harmonieux a et sonore les y invitoit. Les autres {les tTOUueurs)^ <K avec un langage plus âpre et plus malsonnant , « qui n'avoit guère d'autre mérite qu'une certaine «naïveté piquante, se sont amusés au genre du « conte, qui s'accommodoit le mieux de ce langage « naïf » (page ago)*
Je n'examinerai point quels sont les titres du rédacteur pour décider ainsi sur les productions de deux langues justement oubliées , dont jamais peut-être il n'a lu deux lignes; et je lui répondrai, comme autrefois ce musicien au roi Philippe : Ze
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ciel vous préserve , sire y de connottre ces misères-là aussi bien que moi !
Au reste , pour dire le vrai , je ne crois pas la question ni mieux décidée, ni mieux envisagée même qu'auparavant. II sembleroit donc que, dans les deux romanes , les poètes , avant de composer, ont long-temps réfléchi sur les propriétés de leur langue, et qu'après un examen approfondi , ils se sont détetminés alors à tel ou tel genre d'ouvrages. C'est là, selon moi , leur faire un honneur bien gratuit , et il seroit difficile^ je crois , de prouver qu'ils le méritent.
Ces trouveurs , que leur langage /^/f^ dpr^ et plus malsonnant devoit porter vers le genre des contes , ont cependant , ainsi que leurs rivaux , composé beaucoup de chansons. Quelques-uns même de leurs fabliaux et la plupart de leurs romans se chantoient malgré la malsonance et l'âpreté de ce langage. Lltalie avoit un idiome bien plus doux , bien plus harmonieux encore que la romane provençale. Boccace, malgré cet avantage, ne s'en est pas moins déterminé à être un conteur. Les Grecs, les Ioniens l'a voient été autrefois, et rien n'auroit empêché les troubadours de l'être comme eux, si la nature leur en eût départi le talent.
Les fabliaux que, dans le temps, ont composés nos trouveurs n'ont pas péri tous : il nous en est parvenu un certain nombre qu'on retrouve dans les manuscrits de nos bibliothèques. Or, d'après les
règles que savent et que pratiquent les savants pour connoîlre et pour établir l'âge véritable d'un manuscrit , ceux-ci sont du treizième siècle^ c'est-àdire antérieurs d'un siècle environ au temps où Boccace , le premier^ écrivit des contes en Italie. Ce fait est incontestable y et un autre qui ne l'est pas , moins , c'est que ce même Boccace a copié nos Tabliers ; car, de l'aveu même d'un de mes critiques (M. Mayer), on n* a jamais attribué V intention des contes aux Italiens» De là on peut conclure, je le répète, que les Italiens nous sont véritablement re« devables du genre des contes , quoiqu'il soit possible que nous-mêmes nous le devions en partie aux Orientaux.
Que répondre après cela à l'auteur du Voyage littéraire , qui soutient que nous le devons au contraire à ritalie ? Mais que répondre surtout aux preuves qu'il en donne ? « Un auteur italien du <f dixième siècle, se plaignoit, dit-il, que tout reten- « tissoit de vers , la ville et la campagne. Hœc fa'- « ciunt urbiy hœc quoque rare viri.
« Qu'étoit-ce donc que ces petits poèmes latins « dont la ville et la campagne retenlissoient? N'est-il <c pas naturel de croire que c'étoient des fabliaux, « puisque c'est par les fabliaux que les nations mo- « dernes ont ouvert la carrière de la*poésie? »
Lorsque les François commencèrent à composer eu langue vulgaire, leurs premières productions poé-
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tiques de quelque étendue furent des romans. Bientôt après ils y joignirent des fabliaux ; mais ils ont été, si je ne me trompe, la seule nation d'Europe dont les poètes aient ainsi débuté. Pour les Italiens, on sait qu'à la naissance de leur littérature , Boccace se distingua par des contes ; mais on sait aussi que ces contes sont en prose.
Quant au raisonnement de l'auteur, tout le monde faisoii des vers à la ville et à la campagne: donc onfaisoit des fabliaux. Mes lecteurs me dispenseront d'y répondre.
ce Comme les Italiens sont naturellement railleurs, « ajoute-t-il , je ne sais pas s'ils écouteroient sans « rire celui qui leur diroit sérieusement qu'ils ont ce imité nos fabliaux. »
Pour moi, j'ignore si les Italiens, tout railleurs qu'ils pussent être, riroient à celui qui viendroit, preuve en main , leur annoncer qu'ils nous ont imités. Mais je sais que Le Duchat, dans ses notes sur Rabelais, avoit dit sérieusement que Boccace a copié le conte de GriselidLs d'après un de nos anciens manuscrits , intitulé le parement des dames ; et je sais encore que Manni , l'un des plus ardents panégyristes du conteur florentin ,- d'après cette assertion que probablement il a lue sans rire , a restitué aux François la propriété du conte. Avant moi, Fauchet, et, d'après lui , les Bénédictins , auteurs de Y Histoire littéraire de la France, aVoient dit que « le fa-
« meux Boccace a pris des rotnaas françois la pluoc part de ses Nouvelles; que Pétrarque et les autres «c poètes italiens ont pillé les plus beaux endroits « des chansons de Thibaut, roi de Navarre, de €< Gace Brûlez , du Châtelain de G>uci et des vieux « romanciers françois x> (tome vi, page i5); et je n'ai pas entendu dire que les Italiens se soient moqués ni de Fauchet ni des Bénédictins qui Tout cité.
<c Je vous demande, continue l'auteur du Voyage y « en quel temps et comment les fabliaux ont été ^c connus au-delà des Alpes. »
J'ignore ^ il est vrai , qui les y porta. Je n'ai rien de certain non plus sur l'époque précise où ils furent transplantés dans ces contrées , quoique, à coup sûr, ils y aient été introduits postérieurement aux poésies provençales. Mais je sais que, pendant le long espace de temps où l'Italie fut déchirée par des dissensions civiles, beaucoup d'ultramontains vinrent se réfugier en France. Je sais que la plupart des usuriers de nos villes étoient Italiens; que la cour de Rome, pour le maintien de ses droits , pour la perception de ses revenus , y entretenoit beaucoup d'Italiens ; que presque tout le commerce intérieur du royaume étoit fait par des Italiens, et que même ils occupoient dans la capitale , une rue qui de leur nom est encore appelée rue des Lombards; je sais enfin que Brunetto I^atini écrivit à Paris son Trésor; que Le
Dante y passa quelque temps *; que Boccace et beaucoup d'autres y étudièrent; que^ dès le commencement du treizième siècle , l'université de Paris étoit célèbre dans l'état de Venise , et que plusieurs Vénitiens venoient y étudier le droit.**
Je sais, et mon critique en est convenu lui-même , qu'il existe encore, dans les bibliothèques d'Italie , des manuscrits de nos vieux romans. Je sais enfin qu'à Milan , on chantoit , sur le théâtre , les gestes de Roland et d'Olivier : Histriones cantahant , sicid modo cantantur de Rolando et OU{^erio**'*\ et que les ménétriers François parcouroient les villes d'Italie, puisqu'en 1288, la commune ou le sénat de Bologne leur défendit, par un décret, de s'arrêter dans les places publiques pour y chanter. Or, selon Muratori,G'étoient des romans de chevalerie, /^OAfér
* Dans son Purgatoire , chant onzième , en parlant d*un certain Oderisi, peintre en miniature, il le nomme V honneur de cet art que Us Parisiens appellent enluminer.
r honor di quell* arte
Ch* alluminare è chiamata in Parisi.
Au chant vingt-neuvième , il emploie des façons de parler françoises.
Quanto a mio avyiso
Dieoe passi distavan quei di fuori.
Sotto cosi bel ciel, com* io diviso
Les commentateurs remarquent sur cet endroit que ces expressions: quanto a mio avviso , com' io diviso , sont de purs gallicismes .
** Foscarini , DeUa Leiteratura Veneziana , pag. 3^.
*** Muratori, jintiq, medii œvi, tom. ir, pag. 844.
de France au-delà des monts que cliantoient ces ménétriers :^^o/€ romanze che spezialmente dalla Francia erano portate in Italia *. Après tant de faits et tant de témoignages multipliés , osera-t-on me demander encore si nos fabliaux ont pu être connus des Italiens?
Avant de passer aux autres objections que me fait sur cette matière Fauteur du Fojrage , je m'arrête un instant sur le décret de la commune de Bologne y parce que^ dans sa seconde édition , il en a fait un argument contre moi.
« En 1278, dit-il, sous le règne de Charles d'Anc< joUy et lorsqu'une partie de la France combat toit « en Italie pour ce prince , les Bolonnois chassèrent « de leur ville des chansonniers françois qui , à la « faveur de la supériorité que leur nation avoit en a Italie , se hasardèrent les premiers d'y porter leurs « poésies. Ces chansonniers ^ gens désœuvrés y avoient « suivi l'armée ; mais ils éprouvèrent que ce qui «c étoit bon pour amuser la soldatesque n'étoit pas a fait pour plaire à un peuple poli ; cependant ce « peuple goûtoit depuis quatre-vingts ans les poésies c( provençales et les troubadours , et c'est peut-être « ce qui les rendit si difficiles sur le compte de ces a chansonniers françois » ( tome 11 , page a 36).
Voilà les troubadours bien exaltés , les trouveurs bien avilis ; je n'ai sur tout cela qu'une seule obser-
* j^ruich, italiane, lom. |i , jMig. i6.
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vation à faire , c'est qu'il n'y a peut«^(re pas un mot qui ne soit une erreur.
Ce n'est point à la faiseur de la supériorité qu'auoient en Italie les François que nos mëuétriers pénétrèrent j usqu'à Bologne ; ce n'est point en 1 278 , ni sous le règne de Charles d^ Anjou , que fut porté le décret: ce fut en 12188. Charles d'Anjou étoit mort depuis quelques années, et les Vêpres Sici» lieunes avoient eu lieu.
Les ménétriers pouvoient être des gens débauchés et des vagabonds ; mais ce n'étoient pas des gens desœui^rés; et, en tout cas, ils ne l'étoient pas plus que ceux des Provençals qui , comme eux, couroient les pays étrangers.
C'est sans la moindre preuve qu'on représente ceux dont il s'agit ici comme n'étant bons qu'à amuser la soldatesque. Les gens de ce métier aimoient trop l'argent pour perdre leur temps avec des soldats.
Ils n'a voient pas suiui l'armée de Charles; au moins rien ne l'indique, et, en 11288, Charles ii'avoit plus d'aimée, puisqu'il étoit mort.
Ce ne sont point eux qui, les premiers , portèrent nos poésies au-delà des monts. Déjà elles y étoient connues , et déjà les noms de nos paladins avoient été chantés sur le théâtre de Milan.
Ils ne furent pas chassés de Bologne: le décret n'en dit pas un mot, et c'est là une conjecture ha-
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sardée , sans le moindre fondement y d'après les paroles: inplateis morari non possint. Si l'auteur eût observé que ces paroles, dans Muratori , sont citées de V Histoire de Bologne y par Ghirardacci; s'il eût daigné consulter Ghirardacci lui-même , il eût vu que le sénat bolonnois ne songeoit à rien moins qu'à faire un affront aux chanteurs françois , puisque son décret regardoi t pareillemen t et des joueurs et des marchands. Voici à quelle occasion il fut porté. La dévotion du temps avoi t introduit à Bologne une coutume qui sub« siste encore aujourd'hui dans beaucoup de villes d'Italie : des prédicateurs venoient prêcher dans la place publique , mais , dans cette place se rendoieut des joueurs et se trouvoient de petits marchands , qui par leurs cris et leurs jurements troubloient les prédicateurs : Sœpe contingit quod illi qui ludunt ad azarum in scalis et inplatea Communis Bononiœy et edam qui caseum incidunt^ iracundiœ calore succensi , contra Deum et matrem ejus ignominiosa verba proferuntj quod est valde detestabile et horrendum , et propter tumuUum ipsorum multa im-pedùnenta proueniunt prœdicatoribus qui in ipsa platea denuntiant verbum Dei ( Ghirardacci , Hist. di Bologna , tome i*''*, page 279 ). En conséquence, il est défendu à ces sortes de gens d'approcher, à une certaine distance, ^e la place et de l'échelle { sorte de pilori avec degrés sur lesquels on exposoit certains criminels); quant aux ménétriers françois
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qui j par leurs chansons , pouvoient de même trou* hier el interrompre les prédicateurs , il leur est défendu également 9 non-seulement de s'arrêter dans les places y mais encore de chanter dans le voisinage et près de l'hôtel-de-ville, quod ïusores azardi et bes^ cazariœ (hasard et berlenc, espèce de jeux de dez ), et incisores casei in ipsis scalis et in platea Communis per decem perticas , nec etiam cantores Fhm* ciginorum in plateis Communis adcantandum^ nec in circunstantHs plaieœ et palatii Communis omnino morari non possint , nec debeant. Et quod D. Potestas sœpe etsœpius inquirere teneatur capifacere quos inifenerit talia operari^ et teneatur etiam ipsos fustigari per cii^itatem Bononiœ.
Quant à ce qu'il dit des Italiens j de ce peuple poli qui étoit si difficile sur le compte des chansonniers françois , parce que , depuis quatre-vingts ans, il goiitoit les poésies provençales et les troubadours, j'y ai déjà répondu ; et , en avouant que beaucoup de personnes parmi les grands , parmi les gens riches et les gens instruits , aimoient et recherchoient ces poésies ^ parce qu'ils en avoient étudié la langue , j'ai demandé en même temps comment la nation italienne , comment le peuple les auroit goûtées j lui qui ne pouvoit les entendre.
Si les romans et les poésies de nos trouveurs ont pu pénétrer et ont pénétré réellement en Italie, ainsi que le prouvent les faits multipHés que j'ai cités ci-
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dessus , qui doutera que dos fabliaux, dont le genre étoit plus agréable et bien autrement fait pour réus* sir, n'aient dû également y être connus, et qu'ils n'aient été introduits , soit par tous ces Italiens qui avoient habité Paris, soit plus tard par Boccace luimême? •
Malgré toutes ces preuves , l'auteur du Voyage ne veut pas moins en attribuer la propriété aux Italiens ; et , comme il manque de preuves positives pour établir ce fait , il cherche à l'appuyer sur des conjectures , sur des probabilités , quelquefois même sur des inculpations hasardées. Par exemple, il y a un fabliau , intitulé la femme qui y ayant tort y parut aifoir raison y dans lequel une épouse trompe son mari. « La jalousie du mari , dit-il , décèle par sa ff manière seule le lieu oii le conte fut inventé » ; comme si tout Italien étoit nécessairement jaloux , ou comme s'il n'y avoit de jalousie qu'en Italie.
Dans le fabliau de \ Enfant qui fondit au soleil y on lit qu'un marchand alla vendre à Gênes , comme esclave , un fils adultérin que lui avoit donné sa femme. De là l'auteur du Voyage conclut que ce conte est visiblement italien. <c Les marchands , nés « sur les bords de la Meuse, de la Seine ou de la « Loire, n'alloient guère à Gênes , dit-il , avant la fin (c du treizième siècle ». Mais , quand même ce fait iseroit vrai , ce que je n'accorde pas , étoit-il donc nécessaire pour qu'un de nos fabliers connût le nom
d'une ville aussi florissante que l'étoit alors Gênes ? L'auteur a-t-il oublié que c'ëtoient les Génois qui fournissoient en grande partie à la France ses soieries et ses épices ? et ne s'est-il pas rappelé que ce fut à Gènes que s'embarqua un grand nombre de nos
ct*oisés ?
Ce n'est pas tout. Un conte est-il joli , offre-t-il du choix dans les détails j des circonstances bien amenées , de la facilité y un certain agrément dans le tissu de la narration , une satire des femmes a^ec une tournure subtilement ingénieuse y dès-lors il est italien d'origine : il faut V attribuer aux Italiens j et c'est d'après ces titres authentiques et des principes aussi incontestables , que l'auteur ne fait pas difficulté de faire honneur à V Italie du Manteau mal taillé.
On m'accuse aussi d^ omissions: nous avons été surpris que M. Legrand n^ait pas même touché le fond de la question^ car il s^agissoit de saifoir^ i" si les François ont fourni les premiers modèles des contes en Occident j comme il Vavoit avancé ; a"* s'ils sont auteurs de tous ceux quHl a publiés.
Oui, les trouveurs sont les premiers en Europe qui aient publié des contes ; mais ils doivent quelquesuns de ces contes aux Arabes. Voilà ce que j'ai dit et redit vingt fois , quoique je ne pense pas que ce soit là \efond de la question,
3" Si les règles de critique que nous avons éta-
blies pour discerner ceux que nous croyons appar^ tenir aux Proi^ençaux , aux Italiens et aux Arabes , sontfausses.
J'avois dit avant mes critiques que plusieurs de nos fabliaux ont une origine orientale; jWois même indiqué quelques-uns de ces contes ;et9 d'après cela , on pouvoit s'épargner la peine d'imaginer des règles de critique , qui établissent en ma faveur un fait que l'on veut prouver contre moi.
Quan t à ces règles que l'on m'accuse d'avoir omises, j'avouerai qu'elles ne m'ont point paru victorieuses. On prétend que les contes imités par les fabliers sont ceux oh règne la théorie intentée par les Ara^ beSy et ensuite employée par les troubadours ; car, dans ce système, il faut bien que les troubadours nous aient tout enseigné. Je crois , à la vérité , que c'est d'après les Orientaux que nos fabliers ont employé la Fontaine de Jouçence dans le conte de Cocagne , le jardin enchanté dans le Lai de VOise* lety etc. Je crois même que les fées du Lai de Lan^ i^al, du Lai de Gruélan , du Lai de Gugemer, du Chei^alier quifaisoit parler...., y etc., peuvent avoir été imaginées d'après les fées orientales. Mais , Morgane et Merlin y dans le Fallon des faux amants , dans le joli fabliau du Manteau mal taille, sont des fictions nationales, ou qui furent transplantées d'Angleterre en France , quand Geoffroi de Monmouth , ayant transplanté de France en Angleterre , comme je
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l'ai dit ailleurs 9 \e Brul'^Brenhmed de nos Bretons*, eut imaginé d'introduire dans cette chronique Merlin avec sa magie. C'est dans nos provinces que cet enchanteur fameux opère , ainsi que son élève Morgancy une partie de ses prodiges. Nos romans de chevalerie offrent à chaque page leurs deux noms, mais ces noms sont étrangers à vos provinces; et, loin que vos poètes aient enseigné la féerie aux nôtres , ils la connoissoient à peine et ne dévoient pas même la connoître , puisqu'ils n'a voient que des chansons et autres pièces de ce genre, où elle ne peut entrer.
Us ne nous ont pas plus fourni de contes que de modèles de féerie.
Quant aux Italiens, voici ce que j'en ai dit: « Nos « fabliaux se trouvent dans des manuscrits du treicc zième siècle: ils existoient donc alors. Les Italiens u n'ont eu de contes qu'en i34o, et ces contes sont, cr pour la plupart , les mêmes que les nôtres : donc « ils ont été pris chez nous ». Telle avoit été ma règle de critique; et, après cela, il est aisé de voir combien celles que l'on m'oppose sont fausses.
4* Enfin y il s' agissait de savoir en quel temps ces ouvrages ont été composés.
Ma réponse à cette question est ci-dessus dans l'histoire de notre romane et celles de ses différentes productions poétiques, depuis qu'on eut rimé eu
* Tome i**^, page 90.
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langue vulgaire. J'ai prouvé par la Chronique d'Ardres que nous avions des contes vei*s le milieu du douzième siècle. Précédemment j'avois déjà dit , dans une note de la Beiaûle des Vins y et dans une autre du Lai d'Ignaurès y cpie ces deux fabliaux dévoient être antérieurs à Fan 1 204. J'avois dit dans une note des C/za/io^y^^^fj^^.^ que celui-ci étoit postérieur à f aSa. J'avois dit enfin, en parlant de Rutebeof au fabliau des Croisades^ que ce poète , l'un de nos principaux conteurs 9 et l'un de ceux qui ont vécu le plus long* temps j n'étoit mort qu'eu i3io. Ainsi , d'î^près ces diverses époques , le règne de nos fabliers a été de plus d'un siècle et demi, et cependant on me fait dire au contraire que les plus anciejn^s de nos fabliaux furent composés vers le milieu du treizième siècle (tome II, page 173, noui^elie édition) ^ et on en cionclut victorieusement qu'tZ est démontré par MOK TEMOIGNAGE MÊME quc les troubadouTS ont donné les premiers modèles des contes^ quoique ces troubadours n'aient eux-mêmes que deux contes , et que ces deux contes soient bien postérieurs aux nôtres , ainsi que je l'ai prouvé dans ma préface (page 34).
Ce n'étoit point assez d'avoir avancé que c'est d'après les poètes provençals qu'ont travaillé nos fabliers français: le critique ne s'en tient pas là; l'amour de la patrie entraîne plus loin son courage. A l'entendre , ceux-ci ne sont que dos frelons qui II. 9
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ont pillé le miel des abeilles : c'est aux troubadours qu'ils OQt dérobé la plupart de leurs contes.
D'abord , ccmune il a prévu que je pourrois demander la démonstration d'une assertion si étrange, il commence naïvement par confiasser qu'il na au- €un titre auUhentique pour proiwer le plagiat ( ibid. page aïo). Quoil aucun titre! pas un seul dans iquatre mille pièces que le temps nous a trimsnûses des troubadours ! Rassurons-nous cependant : il saura s'en fisiire 9 qui , à la vérité , ne seront pas infiniment authentiques , mais qui , au moins , vaudront bien ceux qu'il nous a donnés ci-dessus en faveur des Italiens* Par exemple ^ dans le fabliau de GuH- Imimeau Faucon , Guillaume, amoureiixd'unedame <ihez laquelle il est écuy^, veut pressentir sa sensibilité , en feignant de la consulter pour un de ses amis qui aime. Dans la Fie du troubadour Rambaud, le chansonnier, épris de la comtesse de Montferrat^ feint d'aimer une grande dame , et consulte la comtesse sur ce qu'il doit faire. Or, admirez l'évidence du plagiat ; mais ce n'est pas tout. Les deux amants font ensuite leur déclaration pour leur cmnpte: Rambaud est écouté; Guillaume est chassé avec menaces. Il n'est plus douteux après cda que le fabliau n'ait été pris dans la f^ie du troubadour. En veut-on une preuve plus authentique encore? La Toici.Dansle conte il s'agit d'un faucon ; en Provence est un village nommé ainsi : le conte est donc délx)bé
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chez le biographe; seulement le fablier plaguére a /7ii^ Guillaume au Faucoit pour Guillaume du Faucon.
Je rougis de rapporter de pareilles objections, et j'en demande pardon à mes lecteurs. Mais j'ai voulu montrer à quoi en étoient réduits , pour me répondre , mes adversaires , et où les avoient menés des préventions aveugles , un amour de patrie mal ordonné etce risible délire de vouloir exclusivement attribuer aux troubadours tous les talents y parce qu'on naquit soi-même dans une province troubadouresque. Mais examinons les autres preuves du critique , et voyons si elles valent mieux que celles-ci.
a Quand un fabliau ^ dit-ii , respirera la loyauté a et l'amour pur, tels qu'on les trouve dans plusieurs « chansons amoureuses des troubadours ou dans « quelques-uns de leurs contes ; quand ces sentimwts « seront peints avec une naïveté , une candeur et « une simplicité que n'ont point les ouvrages qui « appartiennent véritablement aux trouveurs; quand a les fabliaux contiendront des circonstances locales « qui désignent le pays où ils ont été faits ; quand oc ils paroitront visiblement calqués sur des poésies (c provençales ; enfin , quand ils seront publiés sans « nom d'auteur, ne serons*nous pas, autorisés à dire « qu'ils ont été traduits du provençal, ou du moins « qu'ils ont été £aits d'après des pièces que vous (( connoissez dans cette langue? »
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Quoi ! dès qu'un conte sera anonyme, dès que la scène y sera placée dans les provinces mérîdionales , il appartiendra aux troubadours ! en vérité de pareils raisonnements me confondent. D'après ces principes pourtant , l'auteur attribue aux provençals les fabliaux de Griselidis et d'Aucassin , lesquels viennent j dit-il y se ranger d'eux-mêmes parmi leurs ouvrages , parce que les aventures de l'un se passent à Saluées, sur les confins de la Provence , et celles de l'autre à Beaucaire. C'est ainsi qu'il attribue aux Italiens le fabliau d'Hippocrate, dont la scène est à Rome. Mais , avec cette façon de raisonner, les Anglois pourront revendiquer Cléveland, et les Espagnols , Gilblas ; Zaïre sera due aux Arabes , Alzire aux Péruviens.
Ce qui m'étonne encore plus, c'est de lire que, quand un fabliau respirera l'amour pur et la loyauté, quand les sentiments en seront peints avec naïveté et candeur, il sera traduit du provençal. Ainsi, à entendre l'auteur, il ne pouvoit y avoir dans toutes nos provinces septentrionales , ni loyauté, ni amour pur, ni naïveté, ni candeur: toutes ces vertus appartenoient exclusivement au midi de la Loire. Mais où a-t41 donc vu, dans les contes et dans les chansons amoureuses des troubadours , ces sentiments si naïfs , si loyaux et si purs , qu'il leur prête ? Quant à moi , je ne leur connois que àexxsi contes qu'on puisse vraiment appeler de ce nom; el je l'ai dit ail-
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leurs. Dans le premier, un chevalier mel le feu au château de sa maîtresse, afin de lui procurer la facilité de s'évader et de se trouver à un rendez-vous. Dans le second , une femme , pour se venger d'un mari jaloux , lui fait une infidélité et l'oblige encore à demander pardon. A dire le vrai^ je ne vois dans tout ceci ni amour bien pur ni sentiments bien loyaux.
Les chansons et les autres poésies des troubadours en offrent-ils davantage ? Est-il vrai que la nation des Provençals ne voulait que des jongleurs qui eussent du goût y des talents ^ du sentiment y de la conduite y de V honnêteté, et que c'est en cela qu'on la distingue de la nation françoise^^i^/^a con^ tentoit de misérables bouffons , faits tout au plus pour amuser la populace ? L'historien des premiers va nous l'apprendre.
o( Il y eut sans doute parmi nos preux chevaa liers et nos galants troubadours , dit-il (tome ii, « page a53 , nouuelle édition) , quelques phénomènes <c d'amour épuré , où l'on reconnoîtra des mœurs « e](emptes de tout reproche ; cependant combien <c verrons-nous d'exemples contraires! Un commerce a de galanterie entre les deux sexes , dans ces temps de « désordres effrénés , devoit évidemment rendre fort « rare ce que l'on a supposé si commun. Dans les ou- « vrages des troubadours , parmi quelques exemples « d'une galanterie pure , on trouve mille traits de
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« libertinage et de débauche. On y voit la foi con- <K jugale impudemment violëe, quelquefois les mœurs «f outragées avec une indécence cynique; enfin ^ les « mêmes vices qu'aujourd'hui , moins déguisés sous « d'honnêtes apparences. Oppression des sujets , par- « jures envers les voisins, cruautés et perfidies fré- « quentes j brigandages continuels , rapacité insaa tiable, débauche au lieu de galanterie , voilà les a traits ordinaires. »
Le lecteur remarquera que , pour réfuter les panégyriques outrés que mes critiques ont faits des troubadours , il me suffit ordinairement de citer le témoignage de leur historien même. C'est encore ce témoignage que j'invoquef ai sur ce qui concerne les pièces dramatiques.
J'avois avancé qtre non-seulement le théâtre en France a été perfectionné dans les derniers temps par les poètes de nos provinces septentrionales, mais encore qu'il fut originairement ouvert par eux. Au reste, je n'a vois point fondé cette assertion sur les mots vagues de comédie , tragédie , représentation, qu'on trouve chez les écrivains anciens , expressions indéterminées , propres à induire en erreur, qui souvent ne s'appliquoient qu'à des Fies des saints, en vers , et avec lesquelles je ferois remonter, s'il me plaisoit , l'origine de notre théâtre jusqu'à la ^seconde race. Je l'ai prouvé par de véritables pièces dramatiques , qu'on lira plus bas et qui sont tii*ées
SUR LES TROUBADOURS. i35
des manuscrits du temps que j'ai cités. * On m'a objecté (et^ œ qu'il faut bien remarquer^ toujours sans preuves) que nos vieux poètes dramatiques avoient copié les troubadours ^ car^ encore une fois, on veut que ce soient les troubadours qui aient été nos maîtres en tout.
IL n'est que tix^ vrai, dit M. Mayer (page la), que les drames des troubadours n'existent plus. Il est cependant tien plus vrai qu'ils sont les ùx^n-^ leurs du genre dramatique : Jean et César Nostra^ damus, Bastero, dans la Crusca proi^ençale , leur en attribuent Vim^rUion.
Comme un des principaux mérites des pièces de thédire est l'art du dialogue et V expression marquée et souleRue des caractères, dit l'auteur du Voyage y critiqne toujours beureux dans le cboix et la force de ses preuves (tiMne u^ page aSi, now^* édà.)y et comme ces quotités se font remarquer dans les pastourelles des troubadours (le lecteur remarquera que les troubadours ont en tout trois pastourelles ) , je croiroisy en effet, qu'ils s'exercèrent dans le genre dramatique. ISostradamus parle quelque part des tragédies d'un troubadour.
Écoutons maintenant l'historien de ces poètes: c'est lui qui va répondre pour moi.
a A en croire Nostradamus et une foule d'au* «teurs {préface, pagelxix)^ ces poètes connurent « et pratiquèrent Fart dramatique. Sans doute l'usage
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« du dialogue 9 si commun parmi eux, devoit cob- « duire eu peu de temps aux représentations théâ- « traies. C'est peut-être le fondement d'une opinion « dont la fausseté paroît démontrée par leurs oua vrages mêmes , où l'on ne voit rien de relatif à c< cet objet. Quoi! un objet si intéressant, qui devoil « fournir matière à tant d'allusions et de r^iarques , « ils l'auroient toujours perdu de vue, tandis qu'ils « parloient des moindres usages de la société! Pource ra-tron le croire?
« L'art dramatique fut toujours ignoré des trou- « badours , dit ailleurs l'historien (tome i, page 443)c( Environ quatre mille pièces , que nous avons rasoc semblées d'eux, rappellent une infinité d'usages de ce leur temps, et aucune l'idée de tragédie et de co- « médie. Quoi cependant de plus capable d'intéresser a les poètes^ de leur fournir des images ou des c< réflexions? Leur silence démontre que le théâtre « n'existoit point. »
Mais continuons d'examiner les différents genres de mérite qu'attribuent aux troubadours leurs panégyristes.
L'auteur du Foyage leur en trouve un qui les élèi^e au-dessus de leurs riuaaXy et ce mérite consiste dans les lumières qu'ils offrent, dit-il, sur l'état des personnes, dans des anecdotes sur le caractère et sur la conduite privée des princes et autres personnages importants, dans certains faits inconnus
sur les croisades 9 enfin dans des détails sur les guerres particulières de seigneurs à seigneurs, sur les légats du pape, sur le clergé, les moines, les anciennes familles , etc. « On trouve chez ces a poètes^ selon lui, une peinture vraie et naturelle ((des mœurs; il y règne une teinte de chevalerie (c qui fait plaisir, et que n'ont pas les ouvi*ages des a Imuveurs. »
Voilà de grands éloges, assurément, et encore une fois , il est malheureux qu'avec tant de titres pour réussir, les poésies provençales aient plu néanmoins aussi peu.
((Les fabliaux, ajoute l'auteur, ne présentent (( aucun de ces avantages ni pour l'histoire générale « ni pour celle des familles. »
Ceci est un reproche très formel. Mais peut»être l'auteur ne l'eût-il pas fait s'il eût réfléchi qu'il opposoit à-la-fois la collection entière des poésies provençales à une très petite partie des poésies françoises; et qu'exiger des seuls fabliaux autant de choses utiles qu'en peuvent fournir tous les ouvrages des troubadours pris ensemble, c'est évidemment être injuste. Si, aq lieu de m'astreindre presque uniquement aux contes de nos vieux poètes, j'eusse voulu, comme l'éditeur des troubadours, embrasser tout ce que les premiers nous ont laissé, sans doute j'eusse pu y ramasser beaucoup de ces prétendues anecdotes, de ces faits inconnus sur d'anciennes
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familles y sur telle petite ville ou village, sur tel ou tel personmige obscur, ^ur la guerre que fit tel seigneur à UQ autre seigneur son voisin ; mais qu'eus.*sent produit de pareilles découvertes? de TennuL Ceux qui écrivent l'histoire attachait souvent trop d'importance à toutes ces minuties qu'ils prennent à tort pour leurs vrais matëtîaux, et qui n'intéressent guère que les personnes qui y retrouvent le nom de leurs ancêtres. L'histoire vit de grands tableaux comme la poésie vit d'images; les petits détails la refroidissent et la tuent; et peut-être est«ce à cette cause principalement qu'il faut attribuer le peu de succès qu'ont obtenu jusqu'ici la plupart de nos histoires particulières de provinces.
Ce n'est pas pourtant que l'histoire exclue tous les détails : il en est d'importants qu'elle admet. Tels sont spécialement ceux qui peignent à la na« tion les mœurs de ses ancêtres; ceux qui, après avoir exposé, sur la scène un grand personnage, le représentent dans sa vie privée et font ressortir son caractère ; ceux enfin qui sont d'un genre à intéresser également tous les lecteurs ; car tel est le grand art, Fart secret de l'historien. Veut-il être lu? il doit alors, si je ne me trompe, écrire non pour sa province, non même pour sa nation seule, mais pour tous les peuples qui sont cultivés et qui lisent.
Au nombre de ces choses faites pour être admises par lui, on peut compter saRS doute tout ce qui regarde
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la chevalerie^ institution romanesque qui , pendant plusieurs siècles , influa si universellement en Eu* i*ope sur Tart militaire , sur les mœurs de la noblesse et même sur les gouvernements. Mais pour la bien connoîtreil faut , quoi qWea dise l'auteur du Voyage y avoir lu nos vieux poètes françois, c'est-à-dire nos romanciers. Là se trouvera non pas seulement une teinte de chei^aieriey mais la chevalerie tout entière , avec sa prodigalité , sa grandeur d'âme ^ son audace indocile, son avidité d'exploits ^ en un mot, avec tous ses défauts et ses vertus. J'ose même assurer, sans crainte d'être contredit, que si nous étions réduits, pour la connoitre, aux seules lumières que peuvent nous fournir nos historiens anciens, nous n'en au* rions aujourd'hui que des notions très imparfaites : encore une fois , c'est dans nos romans que réside le véritable esprit de la chevalerie. Aussi voyonsnous tous ceux qui ont écrit sur celte matière, Ménestpier, La Colombière, Sainte-Palaye,etc. , les citer à chaque page.
Plusieurs de nos fabHaux offrent le même genre d'utilité, parce que plusieurs roulent uniquement sur des aventures de chevaliers. Mais si l'on désire, selon l'expression de l'auteur, une peinture vraie et naturelle des mœurs y où la trouvera-t-on mieux que chez nos fabliers? En effet, un conte n'étant ordinairement que le récit d'une action bourgeoise, il est aisé de concevoir que ce récit doit contenir mille
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détails concernant la vie privée de nos pères. Qu'on me ci le un seul ouvrage du temps où les mœurs de tous les états soient représentés avec autant de vérité, d'agrément et d'étendue que dans les fabliaux! Si le recueil que j'ai donné a obtenu quelque succès y je conviens avec franchise que je le dois en grande partie à ce mérite et aux notes qu'il a occasionées. C'est là au moins ce qu'en ont approuvé les jour* nalistes, les gens de lettres et mes critiques eux-
mêmes.
Il est vrai que nos fabliers ne contiennent rien sur les anciennes familles y sur les légats y etc.; ce n'est point là ordinairement ce qu'on s'attend à trouver chez des faiseurs de contes; et^ après tout, des conteurs peuvent plaire sans cela. Mais les nôtres, au milieu de tous leurs dé&uts, offriront de la variété, souvent de l'intérêt, et surtout une fécondité d'imagination et une gaité que je vois avec d'autant plus de surprise manquer chez les troubadours, qu'on attribue ordinairement cette double qualité au climat qui donna naissance à ces derniers. Cette remarque nous conduit à la dernière objection de M. l'abbé de Fontenay, et elle y répond d'avance.
ce Je demande à l'auteur, me dit-il , s'il ne pense (( pas que des hommes nés sous un climat enchann teur, affectés sans cesse par les objets les plus « agréables y d'une imagination vi(/e, brillante, et <c d'une sensibilité profonde y parlant un idiome doux ,
ce flexible^ sonot*e^ cadence , abondant en augmen- « tatifs et en diminutifs , je demande^ dîs-je, à Tauflc teur s'il ne pense pas que ces hommes soient feits ce pour exceller dans la po^ie. Ne sont-ce pas là ce précisément les mêmes avantages qu'avoient les a Grecs et les Romains , qui nous ont donné des « chefs-d'œuvre en ce genre ? El quelle est celle a aveugle témérité (je tranche le mot) d oser mettre « en parallèle des poètes septentrionaux , eux qui , oc dans un climat glacé , au milieu des brouillards ^ « ne voyant qu'une nature triste et décolorée pen^ a dant plus de six mois de Vannée , avoient des « organes épais , engourdis qui se refusoient aux « douces émotions , parloient une langue informe y a barbare , lourde y monotone y remplie d!e muets « qui sont encore aujourd'hui la partie honteuse de a notre poésie, quoique très cultivée, avec des pro- <K nonciations nasales qui provoquent involontairece ment le rire des étrangers , quand ils entendent « parier pour la première fois des François ? Bien « plus, il ne seroit pas impossible ni difficile même « de prouver que, de toutes les langues existantes, « la langue françoise est peut-être la plus rebelle à Cl la poésie. »
Démêlons ces différentes inculpations, un peu confuses , et répondons-y avec méthode.
Si M. l'abbé de F a vu rire des étrangers,
lorsque leurs oreilles ont entendu pour la première
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fois la langue Françoise , il a dû être étonné , parce qu'enfin il doit savoir^ comme moi, que cette langue non-seulement se parle dans toutes les cours et sur presque tous les théâtres de l'Europe , mais encore que, chez les étrangers distingués, elle fait une partie de l'éducation. Mais moi , de mon coté, je suis étonné de le voir, lorsqu'il ne s'agit que des deux romanes anciennes , insulter sans motif à notre françois modems, à l'idiome dans lequel il écrit lui-même.
Il ne tiendroit qu'à moi, s'il m'en prenoit envie, dd repousser par dçs faits toutes les dénominations
méprisantes que M. l'abbé de F et l'auteur du
Voya^ littéraire donnent à notre romane françoise. Je pôurrois alléguer en faveur de cette langue l'estime qu'en faisoient les AUgloi^ , qui envoyoient élever leurs enfants chez nous , pour se dérouiller de la barbarie de la leur. Apud ducem Neustriœ educa-tuvy eo quod apud nobilissimos An^los usas ieneai filios suosapud Gallos nutritif ob usum armorum €t linguœ natiiHse harbariem ioHendam, (Gerv. Tib. Otia imper.) Je pôurrois citer le témoignage de l'Italien,BrunettoLatini,qui,vcMilantpublierson TVémr, préféra de l'écrire en françois , parce que la joôrlurCy selon son expression, en étoit plus délkable et commune à tous langaigeSyC^xAi-àive parce qu'il la trou voit plus douce, et qu'elle se partoit chez tous les peuples. Il me seroit aisé de rapporter, à la suite
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de ces autorîtës ^ l'épi thète défavorable ii étrange que Pétrarque donne à l'idiome des troubadours , et je ferai remarquer que ce Pétrarque , au sein même de la Provence , ne voulut écrire qu'en italien; mais je suis de bonne foi, je ne ^ais point parler contre ma pensée y et je conviens avec firanchise que notre langue, à peine formée , encore barbare , sans prosodie et sans principes , étoit bien inférieure à la proven* cale , quoique , par les armes des conquérants sortis de nos provinces , elle eût été bien autrement ré^ pandue.
Moi-*même j'ai avoué le mérite de celle-ci ; j'ai même fisdt sentir combien elle donnoit d'avantage à ses poètes sur les nôtres. Aussi ne sont-ce pas les deux idiomes que j'ai comparés , mais les produc-* tioDs des deux peuples; car, pour qu'un musicien se fasse une réputation, il ne lui suffit pas d'avoir le meilleur des instruments , il faut encore qu'il sache le toucher» Plus celui qu'avoient à manier nos trouveurs étoit ingrat, et plus leur gloire est grande d'avoir néanmoins réussi à nous plaire. Leur langue, d'abord informe, s'est perfectionnée avec le temps. Apre et sourde à-la4bis au douzième et au treizième siècles, simple et naïve au quinzième et au seizième, elle est devenue au dix-septième pure, élégante, et la plus claire de toutes ; mais elle est toujours restée un peu foible. Elle n'a, ni la pompe majestueuse de l'espagnol , ni la force énergique de Tanglois , ni la
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douceur, l'accent , la flexibilité de Titalien; et cependant ses écrivains l'ont rendue la plus célèbre et la première des langues modernes. En voyant ce qu'elle étoit au temps de nos fabliers, qui jamais eût prévu ce qu'elle devoit être au nôtre?
Le sort qu'a obtenu la provençale me paroît presque entièrement opposé. Accueillie, dès sa naissance, par l'Italie et l'Espagne, die se voit appelée en quelque sorte à une destinée brillante. Mais bientôt tout change. A peine les deux nations qui l'avoient adoptée ont-elles à leur tour produit des poètes , que tout-à-coup la médiocrité des siens lui fait perdre sa renommée. Elle tombe dans l'obscurité et dans l'oubli, et n'est plus que le patois d'un canton particulier dans lequel la romane françoise, plus heureuse, vient parla suite s'établir avec éclat et dominer comme souveraine.
Il en est tout autrement encore de la fortune dont a joui la langue italienne. Pareille à l'Hercule de la fable, cette dernière a eu , presque en naissant, la gloire d'étouffer ses rivales. Au reste, plusieurs circonstances heureuses lui avoient préparé ce triomphe. L'Italie , au treizième siècle , étoit devenue le centî'e du luxe et des richesses de l'Occident. Un sol fertile, un commerce immense, le séjour des papes, tout avoit contribué à l'enrichir, jusqu'à ces croisades mêmes qui avoient appauvri le reste de l'Europe. Par ses trésors et ses flottes , elle s'étoit
rendue la reine des mers. Dans son sein florissoient plusieurs républiques puissantes^qui au-dehors possëdoient des empires et pouvoient déclarer la guerre à des souverains. La langue, comme il arrive toujours 9 avoit suivi les progrès d'une prospérité si brillante* Déjà elle avoit acquis une certaine perfection , et toucboit presque à l'époque qui alloit la fixer, quand elle vit naître ses premiers poètes. Ainsi, tandis que nos vieux rimeurs François ne nous ofirent qu'une langue qui ne s'entend plus, un stylo qui ne peut se lire, des compositions quelquefois pleines d'esprit et d'imagination, mais qu'on n'ose présenter qu'en extraits ou traduites , non-seulement l'Italie entend les siens , et elle peut les citer en original , mais elle trouve encore quelque plaisir à les lire.
Tel est , puisqu'il faut être vrai en tout , le désavantage qu'ont nos poètes anciens. Ce désavantage au reste , je n'ai garde de l'attribuer, comme le veut M. l'abbé de Fontenay, à un climat moins propice; car, quoi qu'il en dise, je ne pense pas qu'au nord de la Loire le climat soit glacé; qu'on n'y naisse qu'au mUieu des brouillards et at^ec des organes épais et engourdis. Je ne pense pas , comme le répète d'après lui M. Bérenger (page 260), ^rwe les contrées du nord de la Loire , presque sans printemps ^ soient coui^ertes d'épais brouillards pendant plusieurs mois de Vannée. Ces tris les couleurs avec
II. TO
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lesquelles on nous peint ordinairem^it le ciel de la Sibérie ou celui du Groenland , ne sont point celles qui conviennent au ciel de Paris et d'Orléans.
Mais j après tout, y fût-il plus rigoureux encore , je ne le croirois pas pour cela maudit des Muses. Non, ce n'est point, je le répète, la température favorable de tel ou tel climat qui fait que les hommes )r excellent dans la poésie ; ce n'est point cet avan» tage d'une latitude plus méridionale qui nous a procuré les chefs-d'œuvre des Grecs et des Romains. Si ce raisonnement étoit vrai, il s'ensuivroit que les contrées les plus favorisées du soleil seroient celles qui produiroient seules les grands éciivains. Mais ce n'est pas tout: comme ce principe créateur j opéreroit toujours également, elles devroient toujours produire sans interruption des génies nouveaux. Or, on sait combien l'expérience dément une pareille théorie. Qu'est devenue cette Grèce, la mère de tant de grands hommes, cette Grèce dont les écrits et les monuments ont été pour toutes les nations postérieures le premier modèle du beau ?
D'un autre coté, si le climat de Rome et celui d'Athènes ont enfanté des imaginations viues , bril* lantes, d'une sensibilité prof onde y\e^ contrées plus froides , les climats glacés eux-mêmes , pour emprunter l'expression de M. l'abbé de F , ne peuvent-ils pas se vanter d'eu avoir enfanté aussi ? Qui ne connoit les poésies galliques et celles des
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Scandinaves? Qui ne sait que les Islandois naissent poètes j et même improvisateurs? L'Angleterre enfin j au sein des brouillards j ne compte*t-elle pas seule, depuis un siècle et demi , plus de poètes que toute l'Italie ensemble ? Et , s'il faut chercher des exemples plus reculés, Pindare ne naquit-il pas dans cette Béotie, dont l'air épais étoit devenu chez les Grecs et chez les Latins le symbole de la stupidité.
Certainement il n'est point de nation sur la terre qui puisse se vanter d'avoir plus d'esprit que les Gascons. Tous les livres sont pleins de leurs réparties, de leurs saillies, de leurs bons mots. D'après ce préjugé, si favorable en leur faveur, je m'attends qu'ils auront fourni seuls au théâtre, à la poésie, à la littérature fi*ançoise, plus d'auteurs célèbres que tout le reste du royaume ensemble. En conséquence, je cherche leurs noms dans la liste de nos écrivains fameux, et j'y trouve deux philosophes, Montesquieu et Montaigne. Il paroît que les Gascons ont reçu leur esprit en monnoie. Après tout, c'est celui qui plaît dans la société; ils n'ont point à se plaindre de leur partage.
Après ce qu'on vient de lire sur l'influence des climats , je me croyois dispensé désormais de répondre à cette objection : je me suis trompé. Le rédacteur du J(mrncd de Monsieur me force d'y revenir encore. «Le « génie donné à l'homme par la nature, dit-il, se « développe avec plus d'énergie et d'étendue dans
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a ces climats heureux , également éloignés des eha- « leurs excessives qui abattent les forces de l'homme, a et des longs hivers qui l'af&igent et l'engourdisa sent » ( page Soa ).
Cette observation j dont nos auteurs modernes se glorifient comme d'une découverte , et qu'ils répètent les uns après les autres avec tant d'affectation et d'emphase y est une de celles dont on peut dire que y généralement parlant , elles sont vraies. Le tort est d'en faire un principe invariable, de l'établir en quelque sorte comme une loi de la nature, en un mot, de ne lui donner aucune exception, quoique la nature elle-même lui en ait donné de nombreuses. Aussi, pour faire crouler ce système, il suffit de présenter une de ces exceptions. Quel peuple peut se glorifier d'avoir joué sur la terre, dans la guerre et les sciences , un rôle plus brillant que les Arabes ? Eh bien ! ces Arabes , libres depuis quatre mille ans, conquérants d'une grande partie de l'univers, et législateurs, par leur religion, d'une partie plus grande encore, c'est sous un ciel de feu et dans des sables brûlants qu'ils habitent! Les Tartares, toujours libres^ toujours invincibles comme eux, plus grands conquérants qu'eux encore, habitent le plateau glacé de l'Asie. Et puis venez , après cela, gens aux grands principes, nous soutenir dans vos thèses que le génie se déi^eloppe ai^ec plus d'étendue et d'énergie dans les climats tempérés!
tt II est difficile de nous persuader, ajoute le jource naliste, qu'un peuple doué d'organes plus délicats, «et d'une langue plus flexible et plus douce, ait « moins de génie qu'un peuple qui parle un langage « dur et grossier. La langue la plus harmonieuse et ce la plus riche sera toujours celle des grands poètes. »
Quand la nature fait naître un poète, et qu'en lui donnant le génie elle lui donne encore une langue riche et harmonieuse , il n'a plus rien k. désirer sans doute. Ne lui donne-t-elle que le génie? ce don lui suffira : il maîtrise sa langue, il la crée, et n'en est pas moins poète. C'est un géant dont la force irrésistible n'a pas besoin d'une massue d'or pour porter des coups toujours certains. Prêtez à un versificateur sans génie la langue des anges, que produira- 1- il? des balivernes sonores, selon l'ex-» pression d'Horace : nugœ canorœ^ J'ai ki dans plusieurs auteurs qu'une des langues d'Europe les plus musicales et les plus harmonieuses étoit la bohémienne : eh bien! de quels poètes lyriques cette langue peut-elle se glorifier? L'Italie elle-même en a-t-elle beaucoup à compter depuis un siècle? Quelque assurance qu'étalent nos penseurs modernes, dans ces brillants systèmes où ils assignent les causes et les rapports de tous les effets, je ne vois pas encore qu'inévitablement il doive exister une analogie certaine entre la langue et le caractère d'un peuple. L'idiome le plus doux de toute l'Asie, si l'on en
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croit le rapport des voyageurs , c'est celui des Malais ; et cependant de tous les peuples c'est un des plus fiers, des plus féroces et des plus intraitables. Quel rapport y a-t-il entre la langue des Italiens et le naturel jaloux ^ emporte et vindicatif qu'on leur prête? On pourroit aussi demander quel rapport existe entre le caractère des François et leur langue?
« Les plus parfaits modèles de beauté physique ce n'ont-ils pas toujoui*s existé dans le climat de la « Grèce ? »
Non. Les plus parfaits modèles de la beauté phy- 4sique sont dans la Mingrélie, dans la Gircassie, la Géorgie 9 pays âpres, incultes et presque sauvages. Ces chefs-d'œuvre des Grecs, qui aujourd'hui excitent nos transports, les artistes ne les durent point à quelque beauté nationale. Tous furent faits , ou comme la Vénus d'Apelles, d'après un certain nombre de belles Grecques, devenues pour l'artiste modèles dans quelque partie , ou comme le Jupiter de Phidias , d'après un beau idéal que s'étoit formé à lui-même le génie du statuaire. En copiant servilement la nature, il lui eût été inférieur; en cherchant à|la perfectionner, il a fait mieux qu'elle. Eh! quelle femme sur la terre égaleroit en beauté la Vénus de Médicisl Quel homme assez parfait serviroit de modèle à V Apollon du Behédere !
« Le beau ciel d'Italie n'est-il pas plus favorable « à la peinture, et sans doute aux images de la poc-
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« sie y que Tair épais et grossier de la Hollande ? » Quand un peintre ou un poète auront à nous représenter les brillants effets de la lumière y sans conti^it le climat qui leur offrira l'atmosphère la plus pure sera pour eux le plus favorable. Mais si, avec ce beau ciel , ils cherchent des tableaux ou des images, il leur faudra encore un sol riche et varié , une belle verdure, des arbres vigoureux, des animaux sains et robustes , une nature enfin riante et féconde. Or, cette nature, je suis persuadé, quoi qu'en disent les panégyristes des troubadours, que nos beaux coteaux de la Seine et de la Loire l'offriront aussi bien peut-être que la Provence avec son ciel sans nuages, avec sa terre aride, ses coteaux nus et ses tristes oliviers. Si la Flandre a produit moins de peintres et moins de peintres célèbres que lltalie, c'est par d'autres raisons étrangères à mon sujet , et qu'on me reprocheroit de traiter ici.
De tout ceci l'on peut conclure, ce me semble, que la nature, dans la distribution qu'elle fait du génie, n'a point nécessairement égard à la température. Mais ce génie, elle ne l'accorde pourtant pas à tous, n est des pays au nord et au midi qu'elle semble avoir également disgraciés pour jamais. En vain l'on a cherché jusqu'à présent à découvrir les principes secrets de ces aversions et de ces prédilections , si étonnantes en apparence: on n'y a point réussi , et sur ce point, le secret de la nature est encore inconnu.
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On n'a point de raisons plus satisfaisantes à donner sur ces quatre siècles fameux d'Alexandre j d'Auguste y de Léon X et de Louis XIV , sur ce phénomène singulier qui tout-à-coup, à quatre époques différentes et assez éloignées , a fait apparoiti*e successivement chez trois différentes nations , plus de grands hommes en tout genre que n'en a produits peutêtre le reste de l'univers ensemble. Ce qu'on peut conjecturer sur tous ces faits inexplicables, c'est que, pour faire éclore et pour perfectionner chez un peuple les talents du génie, il faut plusieurs causes, tant physiques que morales , combinées ensemble , et que si , dans ce nombre , on peut compter le climat, il est peut-être une des moins nécessaires.
Si, dans les productions de l'esprit et des arts, il y avoit quelque partie sur laquelle on pût soupçonner le sol et le ciel d'avoir une certaine influence , ce seroit particulièrement le goût. Au moins l'on ne connoît jusqu'ici que trois nations qui en aient été éminemment douées , et ces nations sont celles qui ont produit les quatre siècles célèbres dont je viens de parler.
Un de mes critiques m'a reproché de ne voir de tulents en France que dans nos proi^inces septen^ trionales. Je ne me souviens point d'avoir avancé une proposition aussi exclusive , qui me convaincroit d'ignorance ou de mauvaise foi. J'ai dit , il est vrai , que la nature semhloit ai^oir départi spëcia -
SUR LES TROUBADOURS. i53
ijEMENT au nord de la Loire les dons éminerUs de V esprit. Or, cette assertion, je la répète. En effet, nommez les conquérants qu'a eus la France, les ministres dont elle s'honore, ses officiers de mer fameux , ses grands généraux , etc. , et vous verrez que Louis XTV , 6uillaume-le-Bâtard , les frères dllauteville , Godefroi de Bouillon ; que Sully, Richelieu , Colbert; que Bart, Tourville, Duquesne, Duguay- Trouin ; enfin que Condé, Turenne, Du Guesclin, Catinat , Henri de Rohan , Du nois , Vendôme , Luxembourg et Eugène lui-même (s'il est permis de compter au nombre des héros de la France celui qui l'humilia ), appartiennent tous à la partie septentrionale de nos provinces. Demandez qui posa cette digue fameuse par laquelle fut soumise La Rochelle ; qui éleva cette colonnade du Louvre , l'un des plus beaux monuments du royaume: demandez quels sont les trois peintres célèbres que la France nomme à la tête des siens , et l'on vous répondra que Métezeau , que Perrault, que Le Brun , Le Sueur et Nie. Poussin, durent de même leur naissance aux provinces de nos trouveurs.
Je borne là mes exemples, quoiqu'il me seroit aisé de les multiplier. Je remarquerai seulement que le fait sur lequel ils sont fondés n'est point l'effet du hasard , ainsi qu'on pourroit le croire. Il paroit tenir à un autre fait qu'on ne peut contester : c'est la différence extrême qui subsiste entre les divers eau-
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tons de la France, ncm -seulement au physique, mais encore au moral.
Pour s'en convaincre , il suffit de comparer ensemble quelques -unes des provinces qui sont contiguës entre elles : l'habitant de l'Auvergne, par exemple, avec l'habitant du Lyonnois; celui de l'Or-* léanois et celui du Berry; le Périgourdin et le Gas* con ; le Languedocien et le Provençal ; le Lorrain, le Bourguignon et le Champenois ; le Picard enfin et le Normand ; le Normand et le Breton ; le Breton et le Manceau. Il règne à la vérité dans ces provinces , comme dans les autres , une teinte générale de caractère, qui rapproche tous leurs habitants , et qui les rend tous François ; mais aussi quelle variété de nuances entre elles. Tous ces différents proverbes et dictions nationaux, auxquels la maUgnitéa donné naissance, sur les qualités et les défauts qu'on attribue à chacune d'elles, ne prouvent-ils pas que chacune a son i^achet particulier, son genre d'esprit et de ca* ractère qui la distingue ?
Liâ)aut, dans sa Maison rustique ^ pubUée dans le seizième siècle, parlant de la manière dont un cultivateur doit se conduire avec les différents ouvriers qu'il emploie, dit : «Le Normand veut estre mené tout <c en paix , et le Picard tout chaudement . Le vray Fran- « çois ( de l'Isle-de-France ) est prompt et inventif; ce mais il ne se haste qu'en nécessité. Vous avez à « choisir entre les Bryais , le fin Bryais , le fier
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« Bryais et le sot Bryais. Le Lymosin est soigneux « et espargnant; mais si vous n'y prenez garde , il « fera plustost son profBt que le vostre. Le Gascon , « chaud et prompt à colère : le Provençal , haut , « et qui ne veut estre reprins; le Poictevin, caute- « leux; FAuvergnac, industrieux, pénible, et endu-* (crant du temps et de la fortune; mais, s'il sçait a vostre gain , il en participera , s'il peut. L'Angevin , <c Tourangeois et Manceau sont fins, subtils et ama- « teurs de leur proffit ; le Chartrain , Beauceron a et Solognois, laborieux, paisibles, propres , réfé* «c rans ; le Champenois et Bourguignon , francs et c( de bon cœur, mais arrêtés en leur opinion; et les tf faut souvent laisser faire jusques à l'épreuve du « contraire. »
Cette variété bizarre et inexplicable, vous la remarquerez dans tout, et même dans les aliments, les jeux , les usages, où nécessairement les sujets d'un même prince devroient se rapprocher. Elle se retrouve jusque dans les professions auxquelles se consacrent par choix ceux de la classe du peuple qui quittent leur province pour trouver à vivre ailleurs.*
Enfin la fertilité n'est point la même dans les divers cantons de la France , on en conviendra.
* Pourquoi , par exemple , les Auvergnats se font -ils de préférence chaudronniers ; les Normands , paveurs ; les Bas-Bretons , valets d*écurie ; les Gascons , barbiers et fraters ; les Limousins , maçons et tailleurs de pierre; les Languedociens et les Basques , cordonniers , etc. , etc. ?
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Ceux qui sont également fertiles ne rapportent pas les mêmes fruits; c'est encore là un fait qu'on ne sauroit nier. La nature, qui a tellement diversHîé ses productions sur un si petit espace, ne peut-dle donc pas avoir diversifié également les esprits? Et quand on voit une si grande différence entre les vins de Bordeaux et de Champagne, et ceux de Bourgogne ou de Roussillon^ doit-on s'étonner que le Bourguignon, le Champenois, le Gascon et le Roussillonnois puissent différer en talents ?
Plus je réfléchis sur le partage de ces talents, plus je crois voir qu'il a été fait d'une matière in-> égale. Il me semble au moins que , dans la plupart des arts et des sciences , ceux des François qui font époque, ceux qui les premiers les ont poussés à un degré de perfection inconnu avant eux, sont les compatriotes des trouveurs.
Qui a renouvelé la philosophie en Europe ? Descartes. Qui a fait naître chez nous le goût des ma^ thématiques? Fontenelle; le goût de l'histoire naturelle? Pluche; celui de la physique expérimentale? Polinière et Nollet. Qui a créé l'art des jardins? Le Nostre et Dufresny . Qui le premier a porté à un certain point de perfection l'arlillerie? Jean d'Estrées; la fortification? Vauban; la géographie? Sanson; la chimie? Lémery; la tragédie? Corneille; la comédie? Molière; l'opéra? Quinault; le roman? La Fayette; la déclamation? Baron. Le premier bon
prédicateur y le premier bon avocat, le premier poète, le premier moraliste enfin qui , pour me servir des termes de Voltaire , ait contribué à donner à la nation un esprit de précision et de justesse , qui ait accoutumé à penser et à renfermer ses pensées dans un tour vif et délicat y ne sont-ce pas Bourdaloue *^ Patru, Malherbe, La Rochefoucauld? Peut-on citer un navigateur françoisqui ait fait, dans le Nouveau- Monde, des découvertes et des établissements avant Cartier? un négociant qui ait eu au-dehors, avant Jacques Cœur, un commerce véritablement étendu?
Descendez aux arts mécaniques, vous aurez à faire les mêmes remarques. Vous trouverez pour l'horlogerie, Jul, Le Roi ; pour l'orfèvrerie, Germain. Vous verrez que c'est à Mellan qu'on doit l'art de graver d'un seul trait une figure; à Garamond que sont dus ces beaux caractères d'imprimerie qu'on n'est point encore parvenu à surpasser; à Gobelin, cette teinture en écarlate si estimée; aux deux Graindorge, l'invention de damasser les toiles, etc.
En littérature, cherchez-vous les écrivains qui méritent d'être cités comme modèles ? vous les rencontrerez dans la même partie du royaume.
En effet, les provinces méridionales ont-elles des
*Le8 personnes qui m^ont critiqué ont compté les écrivains du Berry parmi ceux qn^elles revendiquoient pour nos provinces méridionales. Elles se trompent Le Berry parloit la langue francise et non le provençal. Je l'ai déjà dit : parmi les troubadours , il n'y en a pas un seul qui soit de cette province.
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lettres qu'on puisse comparer aux lettres de madame de Sévigné? des oraisons funèbres aussi éloquentes que celles de Bossu et ? des romans qui vaillent ceux de Le Sage et de Prévost? une histoire naturelle qu'on ose nommer avec Buffon? une critique badine aussi ingénieuse que celle de Saint-Hyacinthe"^ ?!Nos meil» leurs écrivains en histoire, Yertot, Bossuet^Bougeant, Voltaire , d'Orléans , De Thou , l'auteur des Discours sur V Histoire ecclésiastique , celui des Éloges des Académiciens y ne sont-ils pas tous nés dans les provinces septentrionales ? Enfin , dans un genre dont je ne cherche pas à faire ici l'apologie, ne pourrois-je pas citer Rabelais , Scarron et Vadé?
Mes adversaires ont bien senti quelle prépondérance tous ces faits donnoient à ma cause, puisqu'eux-mêmes y ont cherché d'avance des réponses. Si les grands écrivains sont plus rares dans les pro* vinces méridionales, a dit l'un d'eux, c'est qu*elks sont plus éloignées du vieux Loui^re et du collège de LouiS'le-Grand,,, « Si la Provence, dit M. Mayer, n'a vu naître dans son sein, ni Corneille, ni Racine, ni Voltaire, il n'en faut attribuer la cause qu'à la grande distance oîi elle se trouve du trône. »
Il n'est point douteux que le séjour de la capitale ne procure aux écrivains et aux artistes qu'elle renferme un avantage réel sur ceux qui habitent les
* Le Chef-d'œuvre d'un inconnu.
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provinces; mais cet avantage, en quoi consiste-t-il ? En plus ou moins de goût. S'ils otitdu génie, Paris le perfectionnera en eux; mais s'ils n'en ont pas, ni Paris ni la cour ne pourront leur en donner. Cette ville elle-même, malgré les secours nombreux qu'elle offre en tout genre aa talent , n'a produit néanmoins que très peu d'auteurs célèbres, relativement à la multitude immense de ses habitants.
Ces secours, au reste, Paris ne les réserve pas seulement à ceux qu'il a vus naître : tout François est admis égalefuent à en jouir. Quiconque se croit du talent et se sent de l'ambition peut accourir daus ses murs. Là, il cultivera les dispositions que lui a données la nature ; il se formera le goût et composera. Cet avantage est égal pour tous les habitants du royaume, pour le Provençal comme pour le Breton 9 pour le Limousin comme pour le Normand. Corneille vient de Rouen à Paris, Bossuet y vient de Dijon ; ils n'ont sur Fléchier, qui s'y rend d'Avignon , sur Campistron, qui arrive de Toulouse, d'auti*e avan* tage que la différence de talents qu'ils ont reçus en naissant. La capitale n'est pour eux que l'école où , ils les perfectionnent , la lice où ils les déploient. J'avois avancé que tous nos grands poètes sont nés au nord de la Loire. Un critique a répondu à cette assertion que si les poètes ont été plus rares dans les provinces méridionales , c'est que la poésie n'y est pas assez considérée.
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Ce raisonnement n'est pas plus solide que le pre* cèdent. Il ne s'agit point de savoir si la poésie est en honneur dans le midi de la France, ni même si elle y est cultivée , mais s'il en est sorti des poètes. Certainement on fait encore moins de cas des vers à Château-Thierry j à la Ferté-Milon , qu'à Bordeaux et à Marseille; la Ferté-Milon, cependant , nous a donné Racine , et Château-Thierry La Fontaine.
D'ailleurs ne sait -on pas que, quand la nature accorde à quelqu'un qu'elle favorise un talent réel, elle lui donne en même, temps cett«b ^pulsion irrésistible qui, malgré tous les obstacles, le ramène bientôt à sa vocation primitive, et le force de s'y livrer : témoin Crébillon , destiné par ses parents à être greffier; Boileau, à quelque emploi de robe subalterne; Molière, à être tapissier du roi; témoins Catinat et Corneille, avocats; l'auteur de la colonnade du Louvre, médecin, etc., etc. Certainement si les provinces méridionales a voient enfanté des têtes poétiques, elles compteroient aujourd'hui des poètes parmi leurs grands hommes; mais soyons vrais, ce n'est pas là une production de leur sol.
Cette dernière assertion va révolter, je le sens bien ; elle est propre à me susciter des haines. Mon intention pourtant n'est point d'offenser. Je discute seulement des prétentions, j'expose des faits, et , en les exposant, je déclare avant tout que je n'ai aucunement en vue les auteurs vivants. Loin d'attaquer
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ceux-ci, je reconnois, au contraire, qu'au moment où j'écris , les gens de lettres qui honorent le plus notre littérature sont les compatriotes des troubadours; moi-même j'en connois plusieurs , recommandables par beaucoup d'esprit , de connoissances et de mérite, et qui à ces qualités joignent encore beaucoup de modestie.
Cependant il faut convenir qu'il règne parmi les liabitants de ces contrées , et surtout parmi ceux des deux provinces qui sont situées à la droite et à la gauche de l'embouchure du Rhône, une prétention un peu fastueuse : ils croient recevoir en naissant plus d'imagination que le reste des François. Ils sont persuadés (et le sont de bonne foi) que cet heureux don de la nature est un des attributs de leur climat, il n'y a pas bien long-temps que, dans le Journal de Paris y l'un d'entre eux parloit de l'exaltation de sa tête méridionale. Un de me^ critiques , cité plus haut , ne nous a-t-il pas peint ses compatriotes comme doués d'une sensibilité profonde , d'une ùnagination vù^e et brillante? Ce qu'il dit, à ce sujet, n'est point TefFet de l'amour-propre, puisque lui-même n'est point poète j non, il parle en homme qui annonce une vérité établie, un fait avéré, et qu'on ne peut révoquer en doute.
Ecoutez M. Bérenger, et voyez avec quels trans* ports , quel enthousiasme il parle des, Provençaux , SCS compatriotes. c< Chez ces peuples aimables, Tac- II. • II
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oc tivité est un privilège national ; la gaîté , un héri- « tage commun ; le talent poétique ou le don de Télo-
ii quence, une ressource Nul langage n'est plus
(c figuré f plus elliptique , plus passionné , plus propre ce à la poésie. Les tropes de toute espèce, les images, « les serments échauffent leurs moindres récits. Nul « peuple n'est plus facile à émouvoir par des idées « accessoires. Sa mobile imagination , sa prompte ce sagacité saisit toutes les relations des objets, fran-
<c chit y supplée tous les intermédiaires (page !»63)
« Vous ouvrez la bouche ; n'achevez pas : ils vous « devinent. Un geste expressif, un regard plein d'iûa telligence, peignent leur réponse en traits de feu, « et rendent énergiquement la vivacité naturelle de « leurs passions, n
Quand même M. Bérenger ne. nous auroit pas prévenus que nulle part le langage n'est aussi figuré y aussi passionné , aussi propre à la poésie que celui des Provençaux , c'est-à-dire aux fictions , son discours ne nous l'annonceroit-il pas? Pour moi, qui ai cru jusqu'ici que la nature a été moins favorable aux têtes méridionales , à ce pays si riche en imagination ^ et où le talent poétique est une ressource y j'ose avancer que non-seulement les deux pravinces dont j'ai parlé , mais même toutes les provinces troubadouresques ensemble, n'ont pas à citer un seul poète du premier rang. Oui, je le répète , pas un seul; et ceci , au reste, n'est point une exagération. En veut-
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ou la preuve? Elle est facile: il ne s'agit que de nommer dans chaque genre les auteurs les plus célèbres et chercher ensuite ceux que, dans ce nombre, elles peuvent revendiquer.
Pour la tragédie, Ton trouvera Corneille, Racine, Crébillon , Voltaire; pour la comédie , Molière, Regnard, Destouches, La Chaussée ,'Dufresny, Dancourt, Marivaux; l'auteur de Turcaret, celui de la Métromanie , de Nanine , du Méchant y etc. ; la satire offrira Régnier, Boileau , l'auteur du Pauifre Diable et du Russe à Paris ; l'ode , Malherbe , Rousseau ; la poésie didactique, Boileau; les fables et les contes, La Fontaine; l'héroîde , Colardeau ; l'opéra, Quinault , Lamotte, Fontenelle, Bernard; répigramme,d'Aceilli , Rousseau , Piron ; la poésie fugitive , Chaulieu , Gresset , Chapelle , Deshoulières, Pavillon, Dorât , Voltaire ; la poésie épique, Boileau et Voltaire , etc.
Mais c'est assez d'exemples *. Je laisse au lecteur le plaisir d'y suppléer pour les autres genres que je n'ai point nommés, et même d'ajouter, dans ceux qu'on a lus , les noms que j'ai pu omettre.
Comme les assertions qu'on vient de lire sont des faits sans réplique et qu'il est impossible de contester, il ne restoit plus qu'à les atténuer et à les excuser en.. quelque sorte, en leur assignant une cause
*L*éditeur de cette troisième édition a cru ne rien devoir ajoutera ces listes que maintenant ii seroit possible de beaucoup augmenter. R.
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moins défavorable aux provinces qu'ils condamnent: c'est ce qu'a fait le rédacteur du Journal de Monsieur. Voici l'interprétation qu'il leur donne.
<c On accorde en géiéral aux têtes méridionales ti de la chaleur et de l'imagination. C'est peut-être
c< cette chaleur exaltée qui leur a nui On remarque
« dans nos meilleurs poètes plus de raison que d'en- « thousiasme, et le goût y la raison, le bon sens n'est
<c pas ce qui domine dans les têtes provençales Il
a paroît que les poètes qui nous arrivent des proc( vinces méridionales ont plus d'imagination et d'en* « thousiasme que nos autres poètes ; mais cet enthoucc siasme ne sert qu'à augmenter les excès du mauvais a goût, dont ils n'on( pu se préserver au milieu d'une « contagion universelle. »
Je ne sais comment les têtes méridionales accueilleront celte apologie ; mais moi , je ne leur avois contesté que de l'imagination, et voilà que leur défenseur, pour les en gratifier, leur refuse le goÛJty la raison y le bon sens y que je suis fort éloigné assuré* ment de leur dénier comme lui. En écartant ce que ses inculpations ont d'injurieux , je ne vois dans son raisonnement qu'un cercle vicieux et une pétition de principes. J'avois dit : « I^s Provençals n'ont point d'imagination » ; il me répond : « Ils ont de l'imagination j>. J'avois demandé pourquoi, avec tant d'imagination , ils ne pouvoient pas citer un seul poète : « C'est, rae réplique-t-il, qu*ils ont plus d'eolhou-
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siasme que de goût ». Mais sans goût, si Ton est un poète imparfait ^ on peut au moins être encore un grand poète. Corneille , qui pèche quelquefois contre le goût 9 n'en est pas moins le grand Cotmeille j et il me reste toujours à demander, pourquoi les provinces provençales n'ont pas produit des poètes.
Je crains fort que le critique n'ait confondu ici deux choses très opposées j ou au moins très différentes. Tout le monde connoît cette qualité ou ce défaut que communément , en société , Ton nopcime vwacitéy tête chaude. Voilà ce qu'assez généralement on s'accorde à reconnoître chez nos François mérin dionaux; mais ce n'est point là de l'imagination : il ne faut pas s'y tromper. L'une est à l'autre ce qu'une affection profonde ou une passion forte et durable est à l'impatience, par exemple, c'est-à-dire à une impression subite, à une émotion momentanée^
Quelles que soient les conséquences que la haine ou la malignité tireront peut-être de oies observations, je proteste , en finissant, que mon intention a été de n'offenser personne , et que, dans toute cette question, si j'ai révélé quelque vérité peu agréable, je n'ai parlé au moins que d'après ma seule conviction intime et sans aucun motif de partialité. Eh! que m'importe à moi encore une fois le mérite des trou-* badours et celui de leurs neveux! Que les uns et les autres soient en poésie bien au-dessous de leur réputation , comme j'en suis convaincu , et comme je
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crois l'avoir prouvé , "qu'en résuitera-t-il pour ma gloire littéraire?
Je me flatte que les gens, de lettres qu'intéressent .ces réflexions daigneront les lire avec des yeux aussi indifférents que les miens , et qu'ils ne croiront point leur mérite personnel détruit avec celui des rimeurs de leurs provinces. Je n'ai point l'honneur d'être leur compatriote ; mais l'eussé-je été , je n'en aurois pas moins publié avec même impartialité tout ce qu'on vient de lire, et mon amour^propre n'eût point réclamé un seul instant. Quoi! parce que Dijon se vante d'avoir produit Crébïllon , Rameau , Bossuet et Piron , je me croirai humilié, moi , d'être né dans une ville qui n'a donné à la littérature que Voiture et Gresset ! Non certes. Pardonnons aux gens sans mérite de se glorifier de celui de leurs ancêtres. L'homme de lettres n'attend point son illustration de ses aïeux, de sa patrie. Si elle n'a point produit de personnages célèbres, c'est à lui de l'illustrer: telle est la gloire à laquelle il doit prétendre, ou plutôt il ne doit être que François, ne connoître que la gloire de la France, et n'être jaloux que de celle-là seule.
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DU DOUZlilME ET DU TREIZIÈME SIÈCLE.
« Allons , allons , debout; c'est assez dormi. Il « y a long-temps que le rossignol chante , et il fait « jour ; vous devriez déjà être aux champs avec « vos bétes. — Eh quoi ! mon père , tous les jours « me coucher tard et me lever matin ; parbleu , si « c'est là la vie que vous me destinez , elle est « aussi par trop dure. Je vous sers de mon mieux, « et vous me traitez en vrai serf, tandis que mon « frère cadet vit près de vous sans rien faire , ou « qu'il perd au trémerel ce qu'avec bien des « sueurs nous gagnons tous les deux. »
Tel est le début de cette pièce originale qui n*est rien autre chose que la parabole de l'Enfant prodigue mise en action. J'en ai peu vu d'aussi mal écrites, et dont la narration fût aussi obscure et aussi diffuse ; mais elle a cela dv.
singulier qu'il Texception de huit ou dix vers , tout y est ou en dialogue ou en monologue ; en un mot^ c'est une espèce de drame , dans lequel cependant les différentes actions se suivent sans aucune interruption ni changement de scène. Ainsi y par exemple y le procMgue , réduit au plus grand état de pauvreté y forme la résolution de retourner chez son père , et dans le vers suivant , il est représenté à ses genoux et lui demandant pardon. Une autre singularité digne d'attention est un monologue que l'auteur a fait en vers alexandrins , tandis que le reste de la pièce est en vers de quatre pieds. Je vais donner l'extrait de ce qui suit. Cet extrait amènera quelques remarques importantes que le sujet me donnera lieu de faire sur l'origine du'théàtre françois. £Ues seront suivies de quelques pièces curieuses que je crois inconnues.
Le père défend son second fils contre les reproches de Taîné. Cet aîné prend de l'humeur , il veut s'en aller et demande ce qui lui appartient. Le père lui donne soixante sôus , qu'il accompagne de sages avis sur la manière de se conduire. L'étourdi, ébloui de cette somme qu'il croit ne devoir jamais finir, part fort content. Dans sa route il entend crier : Bon vin de Soissons à six deniers le lot ( mesure de deux bouteilles ). L'aubergiste l'invite à entrer, lui fait des politesses et hii offre une chambre dans laquelle il trouvera un bon lityai^ à la/rtmcoise^ haut de paille et mou de plume, avec un oreiller parfumé de violettes , de l'électuaire , et de l'eau rose pour se laver le visage , enfin toutes lés petites recher-
ches qu'on peut désirer. Courtois entre. On lui donne à boire. Enchanté de l'empressement qu'on marque à le servir, il s'applaudit d'avoir entrepris de voyager, et se moquant des avis circonspects de son père, il trouve qu'il /ait là meilleur qu'à Véglise.
Un moment après il est accosté par une fille de joie, nommée Perrette, qui lui présente la tasse d'argent pour boire , et qui lui fait compliment sur ses beaux yeux et sur ses grâces. « Que je me « trouverois heureuse, dit-elle, d'avoir si bel ami! « Je voudrois qu'il n'eût rien à faire et qu'on ne « pût trouver en France ni duc ni comte aussi « bien mis que lui ». Là-dessus arrive une autre drôlesse qui, feignant, quoique d'intelligence avec la première, de venir là par hasard, s'entretient tout bas avec lui du mérite de sa compagne , et le félicite d'avoir rencontré si bonne aventure. S'il cherche un cœur sûr et fidèle , c'est là son fait, il ne sauroit mieux trouver. Elles l'agacent. On boit ensemble, et même on ne veut qu'une tasse pour les trois. Les deux coquines lui avoient vu de l'argent dans sa bourse, et avoient comploté avec l'aubergiste de le lui dérober : c'est ce qu'elles font en proposant de jouer à la merelle. Pendant le jeu, la bourse est escamotée, et elles disparoissent. L'hôtelier se présente alors pour demander son paiement. Cour-
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tois n'ayant plus rien à donner est dépouillé et abandonné ainsi sur le grand chemin. Sans argent et sans ressources , il se rappelle , mais trop tard ^ les avis de son père , et songe k ce frère qui jiage dans Tabondance , tandis que lui il va manquer de tout. Un paysan , touché de son état , lui propose de garder ses pourceaux, et il se trouve trop heureux d'accepter. Le pain dont il est
nourri est du pain d'orge rempli de paille
he reste comme dans VÉi^angile.
Recueil de Barbazan, tome i^**, page 356.
Dans la Bibliothèque du Théâtre- François , tome i*', page 4» on trouve une pièce de VEnfant prodigue, semblable au fabliau.
Il n'y a guère que des conjectures à donner sur l'époque et sur la véritable origine du théâtre en France. On en attribue communément la naissance à la dévotion de quelques particuliers qui, s'é tant réunis sous le nom de Confrères de la Passion , commencèrent , en 1 402 , à représenter sur des tréteaux , dressés dans Paris y à l'hôtel de la Trinité , des sujets de piété qu'on appela mystères»
Parfait {Histoire du Théâtre- François) et Beauchamps {Recherches sur le théâtre) font remonter l'époque de notre scène jusqu'aux troubadours ; et parce que les poètes provençaux , ainsi que les jongleurs , ont été quelquefois appelés comics, par un abus de termes bien plus répréhensible encore que l'ignorance , ils inscrivent en tête de leur liste
dramatique ces chansonniers , tout-à-fait étrangers à notre littérature françoise et encore plus à notre littérature dramatique.
D'autres 9 trompés pir les mots de comédies, tragédies , représenuuions y qu'on rencontre dans des écrivains anté^ rieurs aux troubadours , nous donnent un théâtre dès la seconde race.
Pour constater avec quelque certitude une époque aussi obscure , il ne suffît pas du témoignage d'un chroniqueur ou d'un légendaire, dont les expressions vagues exigeront un commentateur, et que chacun pourra interpréter à son gré. Il faut de véritables pièces draqiatiques, que l'on puisse montrer et dontl'authenticité soit incontestable. De quelque manière qu'ait été exécutée une pareille entreprise , l'avoir imaginée seulement me paroit un effort de l'esprit humain si prodigieux qu'avant d'y croire , je veux m'assurer si elle existe. Vous annoncez que des siècles d'ignorance et de barbarie en sont venus à bout: à la bonne heure ^ mais où sont leurs ouvrages ? Nisi videra , non credam,
Â des lecteurs moins difficiles et qui , décidés à avoir une opinion sur ces matières , se contenteroient de témoignages d'auteurs , je dirois que raisonnablement peut-être et selon les règles de la saine critique , on peut faire remonter l'époque de notre théâtre jusqu'au commencement du douzième siècle y et' ce sentiment, je le fonderois sur un passage de Mathieu Paris. L'historien , dans ses F'ies des vingts trois abbés de Saint- AUf an , parlant d'un certain Godefroi , né au Mans , seizième abbé du monastère, et mort en 1146 , raconte que ce Godefroi ayant passé en Angleterre pour y tenir l'école de Saint- Alban , il imagina , sans doute pour s'y procurer quelque célébrité, d'y faire représenter un de ces Jeux que depuis on appela miracles. Le sujet du sien fut tiré de la vie de sainte Catherine ; et , afin de le rendre pins brillant ,
il emprunta y du sacristain de Saint-Alban , les .chapes du chœur. Ibi quemdam ludum de Sancta Katherina (quem miracula vulgariter appellamusj fecit. Ad quœ decoranda, petUt a sacrista SancH Albani, ut sibi capœ chorales accommodarentur^ et obtinuit. Et fuit ludus ilie de Sancta Katherina.
Sur ces dénominations de jeu ou miracle , voici ce que je pense. L'esprit du temps avoit fait imaginer et écrire beaucoup de vies de saints en vers. Ces ouvrages étoient faits pour être déclamés , et on leur ayoit donné le beau nom de tragédies. Peu-à-peu Fart se perfectiomiant par Vinstinct , on resserra ce cadre trop vaste. On s'astreignit à un fait particulier (ordinairement c'étoit \xik,miracle)\oxi le mit en action , et, comme ces nouvelles pièces furent jouées , et qu'elles étoient faites pour l'être , on les nomma jeux y afin de les distinguer des tragédies , qui n'étoient que déclamées.
Le succès que durent avoir et qu'eurent en effet des nouveautés aussi piquantes, porta de ce côté les beauxesprits du temps. Bientôt les jeux se multiplièrent , et ce fut à l'avantage de l'art. Les premiers n'avoient offert que des sujets de dévotion. Avant la fin du douzième siècle, il y en eut d'une autre espèce : on en fit de profanes , et même de gais. C'est ce que nous apprend Pierre de Blois, lorsqu'il se vante d'avoir détourné son frère de ces futilités qui tuent l'slme. Jllud nobile ingenium fratris mei magistri GuilleUni, quandoque in scribendis comœdiis et tragœdiis quadam occupatione serviU degenerans y salutaribus monitis ab illaperemptoria vanitate retraxi, (Vetri Blés. Epist, 76. )
Si Pierre se sert ici des expressions coiw«/«^^ et tragédies,
qui jamais ne convinrent moins qu'aux yeux de son temps,
.et qui aujourd'hui , prises à la lettre , ne feroient que nous
donner, sur cette matière, des idées fausses, il faut n'en
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tenir aucun compte. Cette affectation de termes savants tient à-la-fois au purisme et à l'érudition qu'affectoient tous ces travailleurs latins des siècles d'ignorance. Mais ce qu'il faut bien remarquer dans celui-ci y ce sont les expressions per^ emptoria vanUate > occupadone servUi , sur lesquelles il ne peut nous induire en erreur, et qui , désignant des produc* tiens trop mondaines , et telles qu'un archidiacre devoit les proscrire y annoncent y ce me semble, que déjà , de son temps , l'on connoissoit dçs Jeux de plus d'un genre. Certainement, s'il n'eût existé que des pièces dévotes , des tragédies saintes , l'écrivain ecclésiastique ne leur eût point donné le nom de comédies. Si Guillaume ne se fût exercé que sur de pareils sujets, Pierre ne seseroit point glorifié de l'en avoir détourné. Quelles étoient donc ces pièces qui méritoient les reproches et l'animadversion d'un prêtre? Quel étoit ce Jeu par lequel Godéfroi vouloit s'annoncer en Angleterre, et s'y former une réputation ? £toient-ce de vrais drames , du genre de ceux qu'on va lire, et faits , comme eux , pour être joués par des ménétriers ? Rien ne l'indique. Je le présume pourtant , et ce qui me le fait croire ( au moins pour celui de Godefroi), c'est son titre de jeu, c'est le genre de son sujet, et surtout ces chapes, empruntées par l'auteur, soit pour quelques personnages de prêtres, qu'il y avoit introduits, soit pour servir d'habits à ses acteurs. Au reste, je ne donne tout ceci que pour une conjecture très vraisemblable. Mais , si elle étoit fondée , il s'ensuivroit une vérité honorable pour la France, c'est que nous aurions eu un théâtre dès le commencement du douzième siècle, et peutêtre même à la fin du onzième, puisque, Godefroi n'étant point l'inventeur des Jeux, i\s ont dû nécessairement exister avant lui : mais aussi cet honneur appartiendroit tout entier à nos provinces septentrionales; les troubadours n'auroient rien à en reyeiidiquer.
Quelque intéressante que soit pour nous cette noblesse littéraire y renonçons-y pourtant, puisque les preuves n'en sont point incontestables. N'admettons , comme je l'ai dit , que celle qu'on ne peut disputer, et dont ni les nations nos rivales, ni les panégyristes mêmes des troubadours , n'osent récuser l'authenticité. Or, pour prouver celle-ci , il existe des ti^es : ce sont de véritables pièces dramatiques que j'ai découvertes, et que je vais publier. Peut-être nos manuscrits en recèlent- ils d'autres encore, et je n'en douté nullement. ]tf ais y jusqu'à ce que des fouillés plus heureuses aient révélé leur existence, j'aurai au moins , par les miennes , assuré au théâtre de ma patrie deux nouveaux siècles d'antériorité, puisqu'on ne fixoit son origine qu'à la seconde année du quinzième siècle , et que moi je la fais remonter au commencement du treizième. Quelle nation , dans l'Occident , peut offrir de pareils titres de gloire! Chevalerie, tournois, contes, romans ,ipièces dramatiques, voilà ce que nous avons les premiers enseigné à l'Europe, voilà ce que nous devons à ces siècles dont nous parlons avec tant de dédain!
Ce sont nos fabliers qui ont ouvert en France la carrière dramatique et qui ont produit les premières pièces que je connoisse. Il faut avouer que tôt ou tard ils dévoient être amenés là par le genre de leurs ouvrages , dont la nature étoit d^étre chantés ou déclamés par des ménétriers , et qui , souvent contenant du dialogue , offroient par conséquent le récit alternatif de deux personnages. La tragédie, chez les Grecs, n'eut point une autre origine. Pour donner à nos poètes un vrai drame , il ne falloit qu'augmenter le nombre des interlocuteurs et joindre à ce récit une action.
Parmi les morceaux que j'ai annoticés, on trouvera une farce , une pastorale niélée de chant , des pièces morales et des pièces dévotes. Tout cela portoit indistinctement le nom
àejeu. Quelquefois cependant on donnoit le titre de miracles aux pièces dont le sujet étoit un miracle quelconque. Cétoit même la dénomination vulgaire , et on en a vu la preuve dans le passage de Mathieu Paris cité ci-<dessus: Ludum de Sancta Katlierina ^^quem miracuUt vfilgariter appellamus. Enfin , quand le sujet d'une pièce fut tiré de la Bible y on la nomma mystère. Peu-à-peu cependant la dénomination de jeu s'abolit; celles de miracles et de mystères prévalurent.-Quant aux pièces morales, on les. désigna àwa& la suite par le nom de moralités, et les farces portèrent communément celui de sotties.
Peut-être le premier spectacle public qu'ait eu Paris est celui qu'en 1402 y ouvrirent^ ainsi que je l'ai déjà dit, les confrères de la Passion; cependant, avant cette époque, on y en avoit vus 4e particuliers, et quelques-uns même avoient été très magnifiques. Une de nos vieilles chror niques en vers ( à la suite du Roman de Fauvel, manuscrits du roi, 6812), décrivant la fête que donna, en i3iB , Philippe-le-Bel, à l'occasion de la chevalerie qu'avoient reçue ses enfants , raconte que les réjouissances durèrent quatre jours \ que , pendant ce temps, il y eut différents spectacles , et que ces spectacles représentèrent Adam et £ve, les trois Rois, le massacre des Innocents, Notre Seigneur riant avec sa mère et mangeant des pommes , les apôtres disant avec lui leurs patenôtres, la décollation de saint Jean-Baptiste, Hérode et Caïphe en mare, Pilate lavant ses mains, la Résurrection , le Jugement dernier, un para4is dans lequel on voyoit quatre-vingt-dix anges, un enfer noir et puant oii toml)oientles réprouvés et d'où sortirent cent diables qui alloient saisir des âmes , et qui ensuite les tourmentoient.
Avec ces sujets dévots, il y en avoit d'autres d'un genre différent et dont le chroniqueur fait aussi mention. C'étoient des farces satiriques et des danses ou pantomimes but/
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lesqaes, destinées probablement à égayer le sérieux des pièces saintes y en servant d'intermède y ou , comme on parloit alors , d'entremets à leurs différents actes. Ces entremets étoient un tournoi d'enfants , un homme sauvage , des ribauds qui dansoient et chantoient en chemise , un roi de la fève j un loup qui filoit , un rossignol et d'autres oiseaux qui chantoient, enfin la vie entière du renard, d'abord médecin et chirurgien , puis clerc , et chantant une épître et un évangile , puis évéque , puis archevêque , puis pape , et toujours mangeant poules et poussins (je parlerai ailleurs de l'allégorie du renard. Peut-être, au reste, n'avoit-on choisi ce sujet que pour flatter, par des allusions malignes , la vengeance d'un roi haineux , devenu célèbre par ses démêlés avec un pape ).
S'il étoit permis de décider , d'après le style , quelle est la plus ancienne des productions du treizième siècle qui oflrent quelques traits de physionomie dramatique , je dirois que c'est ce lai de Courtois , cette parabole de l'Enfant prodigue qu'on a lue ci- dessus. Aussi Tai-je placée en tête des ouvrages de ce genre , quoique ce ne soit qu'un chaos informe où tous les éléments de l'art se trouvent confondus.
Rutebeuf , Jean Bodel et Adam de Le Haie ( surnommé le Bossu {rArras)y trois fabliers et auteurs contemporains, donnèrent, chacun à leur manière, quelque arrangement et quelque forme à ces principes bruts et grossiers. Dans la pièce de Rutebeuf, qui va suivre , on verra des personnages clairement désignés, des scènes distinctes, une action qui marche et qui amène un dénoùment. Il est vrai qu'on ne pourra guère s'empêcher de rire, quand on lira en quoi consistent ces distinctions de scènes , plus ridicules encore que le sujet et que le choix de quelques-uns des personnages ; mais telle est la marche de l'esprit humain. Comme nous , il a une enfance ; comme nous , avant d'atteindre
lage de maturité et de force , il rampe et bégaie. Aujour> d'hui que l'industrie et les arts nous ont procuré mille commodités superflues , nous nous moquons du temps où nos aïeux marchoient nu-pieds ; cependant celui qui le premier alors s'avisa de creuser un morceau de bois pour s'en faire une chaussure étoit assurément un homme bien supérieur à ses contemporains.
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LE MIRACLE DE THEOPHILE
PAR RUTEBEUF
Moralité avec penonnages , tirée du manuscrit de la Bibliothèque du roi, n" 73x8 , fol. 198.
La Sainte Vierge.
L'ÉviQUE DE Sicile.
Théophile , sénéchal du dernier éçéque,
Pierre , ï
Thomas y \ Officiers de Vévéque.
PiNGEGUERRE y }
Salatin y magicien, Satan.
Monologue de Théophile qui , destitué de sa place de sénéchal par son nouvel évêque , se plaint delà misère où il se trouve. Il a tout donné aux pauvres , et voit sa famille exposée à mourir de faim. Il souhaite la mort au prélat et se désespère. Enfin , il prend la résolution d'aUer trouver le sorcier Salatin. Le magicien lui promet de le faire rentrer dans sa place s'H veut renoncer à Dieu et à ses saints. Théophile dans sa colère s'y engage et sort.
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Monologue où il peint les divers mouvements dont son âme est agitée :
Diex m'a grevé ( affligé ), je Tgreverai , James joT ne le servirai ,
Je li envi ( bd rendrai la pareille ) :
Riches serai , se povres sui ; Se il me het , je hairai lui :
Je li claim cuitte ( le tiens quitte },
Salatin évoque le diable en faveur de Théophile. Satan pâroît ; il lui promet de servir le sénéchal disgracié auquel il donne rendez-vous dans un vallon qu'il désigne. Théophile vient chez le magicien chercher réponse. On l'envoie au lieu indiqué ; et le diable, avant tout, exige qu'il lui fasse hommage les mains jointes, qu'il devienne son homme * , et se donne à lui par un billet signé de son sang , précaution , dit-il , qu'il se. voit obligé d'employer parce qu'il a été souvent dupe. Théophile copsent à tout. On lui fait jurer aussi de ne jamais secourir, ni pauvre , ni malade , ni orphelin; de renoncer pour toujours au jeûue et à l'aumône , etc. , ensuite on le renvoie en Fussurant que sa place lui sera rendue. L'évêque en effet reconnoît ses torts. Il envoie chercher Théophile par Pinceguerre,lui parle avec amitié et lui rend sa place.
Théophile content nargue à son tour Pierre et Thomas qui avoient insulté à son malheur. Mais
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il ne tarde pas à reconnoitre sa faute , et vient dans une chapelle supplier la Vierge d'avoir pitié de lui. D'abord elle rejette sa prière et veut le chasser. Elle se laisse enfin émouvoir , et l'assure qu'elle lui rendra son billet. Il sort. Marie appelle Satan pour lui redemander la cédule. Satan refuse delà rendre; mais sur la menace qu'elle fait de lui fouler la panse y il la remet. Notre-Dame vient eUe-méme ensuite l'apporter à son protégé, et lui ordonne d'aller la donner à l'évéque , qui , pour instruire les fidèles de la méchanceté de l'ennemi commun , la lit publiquement en chaire et finit par faire chanter un Te Deum.
Afin de ne pas interrompre le récit , je n'ai point voulu parler de la division des différentes scènes. Elles sont désignées par ces paroles du poète. Ici vient Théophile à Salatin Or se dépari Théophile de Salatin Ici parole (parlej
Salatin au déable Or vient le déable qui est cory'uré.,,..
Théophile revient à Salatin , etc. La pièce est en vers de quatre pieds; mais Fauteur en cfaan[;e la forme plusieurs fois. On a vu ce qu'étoit celle du second monologue : celie^ ci est encore employée plus bas au moment où la Yiei^e vient dans la chapelle. Les regrets de Théophile , quand il reconnoît son crime , sont exprimés en douze strophes ou couplets de quatre vers alexandrins chacun. La prière qu'il fait à la Vierge est de neuf strophes en vers de trois pieds, et l'exhortation enfin de l'évéque au peuple en contient cinq de quatre vers sur une même rime féminine.
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NOTE
(i Exige qu'il devienne son homme.) Quiconque entroit en possession d'un fief en devoit faire hommage au seigneur , et , par cette cérémonie , il devenoit son homme. On faisoit hommage à genoux » la tête nue , sans épée et sans éperons 9 les mains jointes et renfermées dans celles du suzerain , lequel étoit assis et couvert. La formule du ser~ ment prononcée , celui-ci donnoit l'investiture du fief et baisoit son vassal sur la bouche. Presque toutes les terres en France étant féodales ; il y avoit très peu de grands terriens qui ne reçussent et ne fissent tour-à-tour plusieurs hommages. Le roi lui-même le devoit à ses propres sujets , quand il tenoit d'eux quelque fief. On lit dans Brussel des actes de Philippe- Auguste, où ce prince reconnoît que les évêques de Térouenne et d'Amiens l'ont dispensé de l'hommage auquel il étoit tenu vis-à-vis d'eux. S'il n'y a point de preuves que nos rois l'aient fait en personne , il y en a qui l'ont fait faire quelquefois par procureur. [Dissertation sur Vétat des personnes ^n France^ par M. l'abbé de Gourcy, page 2180. ) Il en étoit de même du service pour la terre , quand le cas l'exigeoit : ils nommoient alors un ou plusieurs nobles pour l'acquitter, et cette jurisprudence se trouve confirmée à l'égard de Philippe-le-Bel , par un arrêt de la cour des Grands-Jours de Champagne, en ia86. Ce sont encore là de ces vérités que peu d'historiens ont le courage d'avouer, tout indifférentes qu'elles sont aujourd'hui.
Le clergé ne faisoit point hommage pour les fiefs ecclésiastiques qu'il possédoit : il n'étoit assujéti qu'à la formule du serment de fidélité. Quand un de ces possesseurs s'étoit rendu coupable de félonie , le suzerain ne pouvoit confis^ quer le fief, parce que les biens de l'église ctoient censés
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appartenir à Dieu; mais il le condamnoit à une amende et saisissoit le revenu.
La pièce suivante est tirée d'im manuscrit de M. le duc de La Yallière ^ n* 2736 du Catalogue. Les vers ici sont , comme dans le Miracle de ThéophUe, de dilTérentes formes: tantôt ils ont huit syllabes, tantôt six, tantôt douze. Quelquefois les rimes y sont croisées ; quelquefois elles sont croisées et redoublées. L'auteur a donné à son drame le titre dey>tf yuom que porte aussi la pastorale qui suivra, et duquel j'ai déjà donné l'étymologie.
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PERSONNAGES
Un A.VGE.
Saint Nicolas.
Un chevalier chrétien.
Un yieillaed chrétien.
Plusieurs chrétiens.
TE&vAGANTy l'un des dieux prétendus des Sarrasins.
Le aoi d'Afrique.
Son siNécBAL.
de coisne.
_ d'Oliferne.
Les amiraux < , .
DE L Arbre-sec.
d'Orcanie,
Avberon , courrier.
CoNNARTy crieur public.
Un tavernier.
Caigne , garçon du tavernier.
Cliquet, 1
Pinède, > Voleurs.
Rasoir, ]
Durant, geôlier.
UI^ PRBMIER ACTEUR.
« Seigneurs, et vous, dames, écoutez-nous.
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« Nous voulons aujourd'hui vous entretenir de a saint Nicolas le confesseur , qui a fait tant de a beaux miracles , lesquels sont vrais.
a II y avoit jadis un roi qui faisoit la guerre aux a chrétiens et qui les désoloit par des incursions tf journalières sur leurs terres. Un jour qu'ils a n'étoient point sur leurs gardes , il les surprit (c et en tua ou enleva un grand nombre. Parmi « ces derniers se trouvoit un vieillard respec- « table. Saisi au moment qu'il étoit en prières m devant une statue de saint Nicolas , il fut , avec « la statue, présenté au roi païen. — ^ViUain , lui a dit le prince , tu as donc confiance dans ce mor- « ceau de bois? — Sire , répondit le prud'homme , « c'est l'image d'un saint que j'honore. Jamais « homme ne s'est recommandé à lui , qu'il n'en c< ait été secouru aussitôt : jamais on ne lui a rien a confié, qu'on ne l'ait trouvé, peu de temps « après , multiplié avec profit. — Eh bien ! je vais « lui confier mon trésor , répartit le roi: Je verce rai s'il le fait multiplier ; mais s'il y manque , « c'est à toi que je m'en prends , et tu peux t'at- « tendre à être lardé. Alors il envoya le prud'- « homme en prison , et fit coucher l'image du « saint dans le coffre où étoit son trésor. Mais « pendant la nuit le coffre ayant été enlevé par « des voleurs , le roi furieux fit maltraiter le vieil- « lard. Celui-ci invoqua l'assistance de son pro-
« tecteur ; et le saint qui ne i^uloit pas Faban- « donner alla trouver les voleurs qu'il avoit ex- « près endormis , et les obligea de rapporter le a trésor. Touché du prodige , le roi se convertit <c et se fit baptiser avec ses sujets.
« Voilà, messieurs 9 le beau miracle qu'on lit (c dans la vie du saint dont demain se célèbre la « fête. Nous allons vous le représenter ; et tel est K le sujet de notre jeu. Faites silence, nous com-
« mencons. »
On ne peut nier que ce ne soit là un prologue très distinct, et l'annonce d*une véritable pièce dramatique. Cependant y comme cette pièce n'est en grande partie que le miracle du prologue un peu étendu; qu'elle est très longue et encore plus ennuyeuse , je crois suffisant d'en donner un court extrait. Je ferai seulement remarquer ces deux vers :
Seignor, se je gui jone, ce m'aies en despit (mépris); On a \èn sovent grant cuer eu cor petit.
qui sont les mêmes que ces deux de P. Corneille :
Je suis jeune , il est vrai; mais aux âmes bien nées La valeur n'attend pas le nombre des années.
Le courrier Auberon ouvre la scène , en souhaitant au roi une longue prospérité , et surtout le bonheur d'exterminer ses ennemis ; mais il lui annonce que les chrétiens ont fait une irruption sur ses terres. Le roi surpris ne peut le croire. Son sénéchal avoue que depuis le jour où Noéfit
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V arche , jamais on ne vit pareille hardiesse ; néan-> moins il est forcé de confirmer la nouvelle , et dit que si on ne repousse au plus tôt ces ribauds y tout le pays va être ravagé et brûlé.
LE ROi à son dieu Terva^ant.
Fils de p quoi ! j'ai fait couvrir d'or ta
laide figure, et tu me laisses déshonorer à ce point ! Je regrette bien maintenant ce qu'il m'en a coûté pour toi. Je veux te faire fondre et te distribuer en détail à mes gens. . • Sénéchal , je suis dans une telle fureur que je ne me possède plus.
LE SJÊNEGHAL.
Sire, vous ne devriez pas vous permettre visr à-vis de Tervagant des discours que vous n'oseriez tenir à un roi , ni même à un comte. Il ne faut jamais maudire ses dieux. Mais, puisque vous me demandez mon avis , je vous dirai que le parti le plus sage dans ce moment est d'aller, les genoux et les coudes nus , implorer le secours de Tervagant , et lui promettre , s'il veut humilier les chrétiens, vingt marcs d'or pour couvrir ses joues.
LE ROI
Allons donc , puisque tu le veux. . . . Tervagant, j'ai laissé dans mon chagrin échapper
contre toi mainte folie ; j'en dis ma couipe et te demande grâce. Souviens-toi de notre loi ^ Sire ; accorde-nous ta protection contre ces chrétiens qui te maudissent, et daigne nous en assurer d'avance par un sourire j si je dois les vaincre , ou par des pleurs , si je dois en être vaincu... Sénéchal, l'as-tu remarqué comme moi ? Il me semble que Tervagant a ri et pleuré tout à-lafois. Qu'annonce ce signe ?
l£ SÉNÉCHAL.
Sire , il faut vous fier au ris , vous vaincrez les chrétiens.
LE ROI
Soit y et maudit celui qui parle ou pense autrement. Sénéchal, fais crier le ban.
D'après cet ordre le crieur Connart annonce aux vassaux du roi qu'il leur est enjoint de se rendre en armes sous ses étendards. On lui donne des lettres munies du sceau royal , pour aller publier partout le même commandement; et il part. Mais il entend crier dans une taverne , du pain frais, des harengs chauds et du vin d'Auxerre. Il s'y arrête pour boire, et joue avec le garçon. L'instant d'après on le voit parler aux amiraux de Coisne, d'Orcanie , d'Oliferne et du Secarbre , qui promettent des secours. Les troupes arrivent; le monarque en donne le commandement
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au sénéchal. Celui-ci les anime au combat j et d'une commune voix , tous , avec ardeui* , s'écrient : marchons , MaJiomet V ordonne.
Les chrétiens voient luire dans la plaine les armes mahométanes ; ils sont glacés d'effroi à l'aspect des troupes innombrables des infidèles. Un des leurs est obligé de les ranimer , en promettant le ciel comme récompense à ceux qui mourront pour la gloire de Dieu \ Un ange vient de la part du Très-Haut leur faire les mêmes promesses. Il leur annonce qu'ils seront vaincus, mais que le paradis les attend.
L'amiral de Coisne recommande aux soldats mahométans de massacrer sans miséricorde tous les soldats chrétiens. Pour lui il veut de sa seule main en abattre autant qiûun moissonneur abat dépis d'orge. L'amiral d'Orcanie a peur qu'il ne les tue tous, et le prie de lui laisser au moins le plaisir d'en exterminer quelques-uns. Celui de r Arbre-sec s'écrie: La voici cette nation exécrable qui maudit Mahomet ; frappez frappez. On combat , et tous les chrétiens sont tués.
Un vieillard chrétien est surpris par les Sarrar sins priant un Mahomet cx)mu ( saint Nicolas , ainsi nommé par eux à cause de sa mître). Ils conduisent le prud'hommeàleur roi,etc. .
D'après le prologue on devine le reste de la pièce , et ce
qu'on vient d'en lire suffit pour en donner l'idée. A travers tousses défauts, on y remarque beaucoup de mouvement et d'action , et surtout un grand spectacle , puisque , indépendamment des principaux acteurs qui sont assez nombreux , elle offroit deux armées et un combat. Chez nos dramatiques modernes les personnages discourent beaucoup , parce que les auteurs y instruits dans la théorie de leur art , veulent étaler de l'éloquence. Tout s'y passe en beaux colloques, en éclaircissements et en disputes. Chez un poète ignorant , tels qu'étoient les nôtres , ces jeux d'esprit sont étrangers : comme il ne sait point l'art de faire disserter ses héros , il les fait agir. Voyez dans Shakspeare quel fracas d'action.
NOTE
(i. Promettant le ciel comme récompense à ceux qui mourront pour la gloire de Dieu, ) Autre préjugé de ces siècles. Comme on croyoit faire une œuvre méritoire en égorgeant les infidèles y on croyoit aussi mériter le ciel en mourant de leur main , ou même seulement si l'on mouroit dans une croisade contre eux ; et c'est là le principe de cette sorte de fureur épidémique qui , pendant deux cents ans , porta la nation vers ces guerres religieuses. Joinville , dans sa Fie de saint Louis , page 4 9 témoigne sa surprise de ce qu'on n'avoit pas mis ce pieux monarque au rang des martyrs , pour les grans paines qiCil souffrit ou [bm) pèlerinage de la croiz , par V espace de six ans. Car y ainsi que Nostre-Sei-* gneur Dieu est mort pour Vumain lignage en la croiz y à semblable (de même) mourut croisé à Tunes le bon roy saint Lojrs.
Le Jeu qui va suivre est d'un genre différent et d*un goût bien autrement délicat que les deux pièces précédentes. Quelquefois cependant la succession des événements y manque aussi d'une certaine vraisemblance, faute de préparation ou d'un juste intervalle de temps. Robin, par exemple, sort pour aller chercher ses camarades afin d'amuser sa maitresse, et au vers suivant il lui parle déjà. Mais on doit pardonner ces défauts à la barbarie d'un siècle où l'on ignoroit même qu'il y eût un art et des règles ; et cette jolie pastorale avec une marche claire, avec des mœurs antiques, simples et pures , présente d'ailleurs des détails si agréables et une naïveté si exquise , que , si on la compare aux mjrstères et aux sotties que renferment les premiers âges de l'histoire de notre théâtre , on ne pourra jamais croire à la j^odigieuse distance d'une dégénération pareille.
Elle est entremêlée de plusieurs morceaux de chant. J'en indiquerai quelques-uns.
PERSONNAGES
AuBKRTy chevalier.
Marioit ou Marotte , maîtresse de Robin. 1
Pbrrette , amie de Marotte.
Robin , amant de Marotte.
Baudouin ,
Gautier
* > bergers et parents de Robin.
Marotte chante.
Robins m'aime , Robins m'a , Robins m'a demandée, si m'ara;
Robins m'acata eu tele(/7f'^acA^fie une cotte)
D'escarlate bonc et bêle ,
Souskanie et chaintnrele (/wff/te ceinture) A leur i va.
Robins m'aime y Robins m'a ,»
Robins m'a demandée , si m'ara.
Un chevalier, nommé Aubert, sorti avec un faucon sur le poing pour chasser, passe auprès
II. i
de la bergère; il l'accoste, lui souhaite le bon jour, et lui demande pourquoi elle répète si souvent et avec tant de plaisir le nom de Robin. « Sire , « répond-elle, j'en ai sujet; c'est que j'aime Rocc bin et que Robin m'aime. Et il m'a bien montré « que je lui suis chère ; c'est lui qui m'a donné a cette panetière, cette houlette et ce couteau.» Elle demande à son tour au chevalier ce que c'est que cet oiseau qu'il porte sur lé poing, quelle est sa nourriture et son usage. Sur les réponses qu'on lui fait : « Robin , dit-elle , n'a pas ce de ces goùts-là. Il sait nous amuser; aussi, « quand il joue de sa musette, tout le village a accourt. »
AUBERT
Faites-moi une confidence, jolie bergère; seriez-vous d'humeur à aimer un chevalier?
MAROTTE
Beau sire , vous pouvez continuer votre chasse. Je ne connois point les chevaliers et ne veux aimer que Robin. Tous les jours, le soir et le matin, il vient me voir; il m'a encore apporté aujourd'hui du fromage frais et du pain.
AUBERT
Douce bergerette , venez avec moi. Vous monterez sur ce beau cheval, et nous irons là-bas dans le vallon jouer au bord de ce bosquet.
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MAROTTE
Sire, quel est votre nom?
AUBERT
Aubert.
MAROTTE en chantant.
Sire Aubert, vous perdez ici votre temps; je n'aimerai jamais que Robin.
AUBERT
Mais savez-vous que je suis chevalier, et que vous n'êtes qu'une bergère , vous qui faites tant la dédaigneuse ?
MAROTTE
Votre chevalerie ne vous fera pas aimer davantage. Je ne suis qu'une bergère, il est vrai; mais j'ai un ami gai, bien fait et joli.
AUBERT
Bergère , puisque c'est ainsi, n'en parlons plus. Que Dieu vous fasse goûter avec votre ami beaucoup de plaisir ; je vous quitte. // sort en chantant.
Marotte restée seule chante aussi en appelant Robin. Celui-ci l'entend de loin , et répète le refrain de la chanson de sa mie. Elle le reconnoît à sa voix ; il arrive.
MAROTTE
Robin, tu ne sais pas, doux ami, ce qui vient de m'arriver ; mais au moins , je t'en prie, ne te fâche pas. Écoute , il est venu tout-à-l'heure un beau monsieur à cheval qui m'a priée d'amour; mais il a perdu ses peines, je te serai toujours
fidèle.
Robin qui est fort jaloux s'emporte en menaces contre le chevalier. Il proteste que s'il avoit pu être averti plus tôt et amener ses deux cousins, son rival ne se seroit pas ainsi retiré impunément. Marotte le calme de son mieux et propose de manger ensemble. On met sur l'herbe des prunes qu'il a apportées, du fromage et du pain. Robin s'asseoit à côté de sa mie, et ils dînent gaîment. Après ce repas frugal , il la prie de lui donner le chapel qu'elle porte ; elle le lui place elle-même sur la tête ; et en retour, il annonce qu'il va chercher Baudouin et Gautier, ses cousins, afin de pouvoir passer agréablement le reste de la journée. Marotte le prie d'amener aussi son amie Perrette. Robin part , et va les avertir.
Le chevalier pendant ce temps revient auprès de Marotte. Sous prétexte de demander des nouvelles de son faucon , qu'il prétend s'être échappé, il renoue une conversation avec la bergère , et déclare qu'il se consoleroit bientôt de la perte de l'oiseau , s'il pouvoit avoir si gentille amie. L'autre
répond toujours qu'elle n'aime que Robin , et prie le chevalier de la laisser, de peur que si Robin survenoit et qu'il la trouvât causant avec quelqu'un , il ne lui en voulut et ne cessât de l'aimer.
Robin arrive en effet en jouant de son flageolet d'argent. Aubert , qui veut lui faire une querelle , l'accuse d'avoir tué son faucon et le frappe. Marotte demande grâce pour celui qu'elle aime.
Volontiers, dit Aubert, à condition que vous viendrez avec moi. Elle a beau.refuser, il l'enlève. Mais elle fait des cris si affreux , elle se débat si violemment qu'il prend le parti de la lâcher, et de s'en aller. Elle accourt aussitôt vers Robin et lui demande s'il est blessé.
ROBm.
Marotte, je suis guéri puisque je te vois.
MAROTTE
Eh bien ! viens donc m'embrasser.
Puis, voyant arriver tout-à-coup Perrette et les deux cousins qui la surprennent embrassant son ami, elle reste interdite et confuse. N'ayez pas honte , lui dit Gautier en riant ; il est mon cousin.
MAROTTE
Ce n'est point par rapport à vous que je suis fâchée , Gautier ; mais c'est qu'il est si étourdi
qu'il in'einbrass»t>it de même devant tout le village.
ROBm.
Eh ! qui pourroit s'en empêcher ?
Pour oublier le moment de chagrin qu'a donné le chevalier , on s'amuse à de petits jeux , tels que saint Coisne, Gautier se charge de faire le saint, les autres vont à genoux lui porter un présent. Il emploie , pour les faire rire , différents moyens; et quand il y réussit, le rieur est obligé de donner un gage. On joue ensuite au roi. C'est Baudouin qui l'est. Il s'asseoit. On commence par le couronner ; Perrette lui pose pour cela son chapel sur la tête , et ensuite les sujets s'avancent pour lui rendre leurs hommages. A mesure que chacun se présente , le roi lui fait ou une question ou un conunandement. Par exemple, il demande à Gautier s'il est jaloux. « Je l'ai été, répond celui-ci. Un a certain matin j'entendis frapper à la porte de ma «mie, et je soupçonnai que c'étoitun amoureux : a mais je ne fus jaloux que ce jour-là ». On demande de même à Perrette quel est le moment où amour lui cause le plus de joie, a Sire , répond- « eUe , c'est quand celui qui m'a donné son cœur <c et son âme vient dans les champs me tenir comcc pagnie , et que , sans dire choses villaines , il s'ascc seoit auprès de moi ». Robin est interrogé à son tour ; et le roi, satisfait de sa réponse, lui ordonne
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d'aller donner à Marotte un baiser si doux qu'il puisse plaire à la pucellc.
GAUTJEH.
Marotte, réponds au roi; comment aimes-tu Robin y ce joli garçon , qui est mon cousin ?
MAROTTE
Sire, je l'aime plus que toutes mes brebis ensemble ^ et même plus que celle qui vient de me donner un agneau.
Pendant qu'on joue, un loup parott qui en^ porte un mouton de Marotte. Robin court après l'animal, armé d'une massue; il l'atteint, et lui arrache le mouton qu'il rapporte à sa mie. Le roi, pour récompense, lui adjuge un second baiser. Baudouin demande à Perrette si elle ne se sent point l'envie d'en faire autant, a Non , répond-elle , « je n'y songe pas : et d'ailleurs quel est celui qui « voudroit de moi » ? Les trois bergers s'offrent à l'envi , mais elle les refuse. On interrompt le jeu pour goûter. Chacun des cousins avoit apporté quelque chose , l'un du jambon , l'autre du fromage de lait de brebis. Robin, sous prétexte d'aller chercher quelque chose aussi, va au village et amène des ménétriers. Sa première phrase, en arrivant , est de demander h Marotte si elle l'aime , et Ton devine rpielle est la réponse.
Marotte voyant rêver Gautier lui demande à quoi il pense?
GAUTIER
Ma foi 9 je pense que si Robin n'étoit pas mon cousin y je t'aimerois de tout mon cœur. Tiens, Baudouin , regarde , est-ce là une taille ?
ROBIN
Otez , ôtez vos mains de là , s'il vous plaît.
GAUTIER
Quoi! tu es déjà jaloux?
ROBIN
Oui , je le suis.
BIAROTTÉ.
Tu as tort; et vous , Gautier , point de ces jeuxlà dorénavant , je vous en prie. Mais commençons notre fête.
Gautier annonce qu'il sait chanter en déclamant , et veut en donner des preuves ; mais comme il commence une chanson polissonne , on lui impose silence. Robin propose alors de danser , et il danse avec sa mie
La suite manque , parce que les dernières feuilles du manuscrit se trouvent déchirées. Celui de M. le duc de La Yallière, où ce Jeu se trouve aussi, contient quelques vers
de plus y que chante Robin , et dont le sens est : « Venez avec moi le long du sentier, venez avec moi le long du sentier du bois «.Dans ce manuscrit, la pièce est attribuée à Adam de Le Haie. Dans celui du roi , l'auteur n'est pas nommé.
NOTES
(i. Marion y maîtresse de Robin,) Je ne doute pas que ce ne soit cette pièce qui a donné lieu à l'expression proverbiale être ensemble comme Robin et Marion,
(2. Robin m'aime, Robin m'a.) L'auteur met ici dans la bouche de Marotte une chanson du temps , du nombre de celles qui couroient parmi le peuple. Je l'ai trouvée dans un recueil de chansonniers antérieurs à la pastorale ; cependant les trois vers qui précèdent les deux derniers sont différents , quoique le sens en soit le même. Les voici :
Robins m'achata corroie {courroie^ ceinture) , Et aumoniere de soie ( bourse); Pourquoy donc ne l'aimeroie :
Robins m'aime, Robins m*a , Robins m'a demandée, si m'ara.
Dans le manuscrit de la Bibliothèque du roi, n^ 7218, fol. 1 38 , est une pièce dialoguée , que je crois une vraie pièce dramatique. Celle-ci est tout entière divisée par strophes de huit vers ; chaque strophe sur deux rimes croisées. Elle roule sur l'aventure de Pierre de La Brosse, qui, de barbier de saint Louis , devenu le favori du roi son fils et son successeur , fut convaincu de calomnie , et pendu , en 1276, pour avoir accusé la reine, Marie de Brabant,
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dont il redoutoit le crédit » d'avoir voulu empoisonner un fils du premier lit, qu'avoit le roi.
Les interlocuteurs de ce drame sont : dame Raison^ dame Fortune , et La Brosse , ou plutôt La Broche; car c'est ainsi qu'il est appelé dans le manuscrit. Celui-ci se plaint des soucis et des chagrins qu'il endure. Il murmure contre la Fortune , qu'il accuse de lui avoir vendu trop cher les richesses et les honneurs qu'elle lui a procurés. Raison exige que Fortune se disculpe ; et elle l'amène devant La Broche. D'abord , grandes invectives de la part de ce dernier. Mais dame Fortune , l'accusant à soa tour , lui reproche d'avoir abusé de tout ce qu'elle avoit fait pour lui; d'avoir, sans motif, déshonoré une reine pleine de mérite; d'avoir presque avili le rot et sa couronne , etc. Dame Raison prononce sa sentence , et , faisant droit aux plaintes de Fortune , déclare que La Broche a mérité , non-seulement les peines dont il se plaint, mais encore d'autres tourments qu'il ne tardera pas d'éprouver. ( Cette pièce fut faite probablement pendant la détention et le procès de La Brosse. ) *
Enfin, je ne sais si l'on ne devroit pas regarder comme de vrais j'eua: ces sortes de scènes que les ménétriers débitoient quelquefois dans les fêtes auxquelles ils étoient appelés , et qui représéntoient des querelles. J'ai trouvé dans les manuscrits trois de ces pièces. La première est une querelle entre deux femmes de mauvaise vie. Les deux autres sont des querelles d'hommes : l'une, sous le titre de Dispute du
*Tous les écrivains de ce temps ne condamnent pas également La Brosse. Une chronique en vers, écrite vers les dernières années du treizième siècle, dit , en parlant de ce favori :
Conti'e la volonté le {du) roy
Fu il ( il fut) pendu : il fut deffet (mis à mort)
Plus par envie que par fel (crime réel).
Mss, du Roi, n^ 221.
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Barbier et de Chariot; Tautre, sons le titre de Dispute de Renard et de Peau-d'oie ( sobriquets de deux ménétriers. ) Toutes trois sont divisées par strophes ou couplets en rimes croisées ; et , alternativement , chacun des querelleurs dî> soit un des couplets. Très probablement, c'étoit là des Farces dramatiques , qui , comme nos Proverbes d'aujourd'hui , fi'éloient composées que de quelques scènes détachées.
Peut-être pourrois-je dire la même chose du Dict de VHerherie y qu'on lira au troisième volume.
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FAUCHET EN FAIT MENTION
Les manuscrits qui offrent si souvent plusieurs yersions tout-à-fidt différentes d'un même conte offrent quelquefois aussi pour ces yersions un-différent titre. On en a >!! un exemple dans le febliau à^Huéline, et Ton en verra beaucoup d'autres dans la suite. J'aurai soin à chaque coote de transcrire ces titres, comme je le fais pour cette pièce dramatique.
Dans les manuscrits , elle a , indépendamment du r6le de l'auteur, quinze à ceize personnages, tant hommes que femmes, qui tous sont nommés, dame Rainele , femme Croquelos , Hane Lemeràer, Riquier^ maître Henri le physicien (le médecin), etc. Comme j'élague dans ce drame beaucoup de choses , je n'y nommerai point les personnages.
Il commence par douze vers alexandrins ; tout le reste est eu vers de quatre pieds.
Le poète uous apprend dans une autre pièce que le surnom de Bossu lui avoit été donné comme sobriquet, sans qu'il le méritât par une infirmité réelle.
Mes amis, savez-vous pourquoi j^'ai changé d'habit ? Vous m'avez vu marié , je me fais clerc ,
LE MARIAGE. 2o5
et viens vous dire adieu. Paris ' m'a offert des beautés dignes de mon cœur, je vole le retrouver. Ce n'est pas à tort qu'on vante cette ville, et vous voyez que je n'y ai pas perdu mon temps.
— Insensé ! quel est ton projet ? Tu crois bonnement qu'on va voler au-devant de toi , dès que tu te présenteras ? Non jamais homme de mérite ne sortit d'Arras *. Tu auras beau te Ésdre annoncer , on te laissera dans l'oubli. — Dieu m'a donné quelque esprit, je veux en profiter. Ici je ne trouve que des sots qui me rient au nez quand je leur récite mes vers. Ma foi je ne ^trouve point parmi eux assez d'agrément ; et entre nous , j'ai tiré un assez bon parti des belles de la ville pour n'y regretter personne. — ^ Et la comntière Maroie , que deviendra-t-elle ? — Ma femme ? Je la laisse chez son père. — Ne t'attends pas qu'elle y feste y elle voudra t'aller retrouver. Et toi-même aurastu la dureté de séparer ainsi ce qu'a uni l'église.
— Faut-il vous parler vrai ? Eh bien ! j'ai fait une sottise. J'étois, quand je l'épousai, jeune et ardent ; à cet âge le cœur s'enflamme comme paille , et la raison ne parle guère : bref, je devins amoureux. Vous est-il arrivé quelquefois de voir un beau jour de printemps? Les oiseaux chantent, le ciel est serein , la terre verte et fleurie , l'eau des ruisseaux claire et brillante. L'hiver vient ensuite, et plus de chant , plus de verdure : tout change.
2o6 LE MARIAGE.
Mes amis , voilà en deux mots mon aventure.
Ma femme, quand je la vis la première fois , me parut blanche comme lis , vermeille comme rose. Je lui trouvai Thumeur' joyeuse , la taille bien faite , l'œil amoureux. Peu de temps a suffi pour lui faire perdre tous ces avantages ; son teint est devenu jaune, sa taille épaisse, son caractère triste et grondeur. — Elle est la même encore ; vous seul êtes changé , et j'en sais la raison.
Ele a fet envers vous
Trop grant marchié de ses denrées ;
Et tel est l'effet ordinaire des plaisirs qu'on a droit d'exiger. — Tel est aussi l'amour ; il embellit tout , et d'une laide femme peut à son gré faire une belle reine. Les cheveux de la mienne , qui aujourd'hui me paroissent noirs' et pendants, me sembloient alors» blonds , luisants et bouclés. Ses yeux qui me semblent petits, je les trou vois bleus, charmants et bien fendus, couronnés par un sourcil brun et dessiné comme au pinceau.
Quand elle vous lançoit un regard il n'étoit pas possible de s'en défendre. Sur ses joues vermeilles et arrondies se creusoiènt, dans le moment du rire, deux jolies fossettes qu'on croyoit voir naître au milieu des roses. Non , je n'imagine pas que Dieu puisse faire un visage plus agréable. Que vous dirai -je ? Son petit pied, sa
jambe fine, son lùenton fourchu, ses dents petites, blanches et serrées, tout m'enchantoit. Elle ne s*en aperçut que trop la friponne ; elle joua la réserve , affecta des rigueurs , et ne fit , comme vous vous en doutez bien , qu'accroître mes désirs. Un grain de jalousie , le désespoir , la rage , que saisrje ? tout s'en mêla. Plus j'aimois, moins j'avois de raison. Enfin je n'y pus tenir et j'épousai. Voilà comme je fiis pris. Mais je n'ai point trouvé ce qu'amour me promettoit; et puisqu'il ne m'a point tenu parole, il m'est permis de lui en manquer à mon tour. Ainsi donc , tandis qu'il est temps encore de me repentir , et avant qu'une grossesse ou d'autres obstacles viennent m'arrêter, je prends mon parti, et je pars, car ma faim est entièrement apaisée. ^
NOTES
(i . Paris m'a offert des beautés dignes de mon cœur,) Quoique Paris alors fut bien loin d'étrecequ'ilest devenu depuis; cependant le séjour qu'y faisoient les rpis , Taffluence des étrangersqu'y attiroit la célébrité des écoles, plus de facilité pour lescoinnioditésdelayie,une liberté plus grande, inséparable des grandes villes, une police meilleure en bien des points que celle des autres , pouvoient en faire un lieu de délices et de plaisirs. Une chanson du treizième siècle , tirée d'un manuscrit qui a appartenu au président Bouhier, après avoir parlé des
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ressources qu'offroit ce séjour pour le luxe, pour la bonne
chère et les agréments de la vie , ajoute qu'on y trouvera
des dames d'honneur, et quelques autres d'une vertu moins
farouche pour le secours de ceux qui sont pressés , et que
la faim rend moins délicats.
« Et si trueve'on entre deus
De menre fuer ( moindre qualité ) pour homes désireus.
(a. Jamais homme de mérite ne sortit d'Arras.) Ce reproche fait à la ville d'Arras a été renouvelé il n y a pas long-temps. L'abbé Lebeuf a cru devoir y répondre [à la suite de la Dissertation sur l'état des sciences en France depuis le roi Robert) , et , pour le détruire , il cite le nom de quatre ou cinq prêtres ou chanoines qui , dans le onzième ou douzième siècle, ont écrit sur l'ofïïce divin et sur la messe. Outre Adam de Le Haie , on compte encore parmi les poètes d'Arras , au treizième siècle , Jean Bodel dont il vient d'être parlé plus haut ; et l'on a vu que ces deux auteurs sont, avec Rutebeuf ^ les premiers qui aient fait en France ou du moins les premiers dont il nous soit parvenu des pièces dramatiques.
(3. Les cheveux de la mienne qui aujourd'hui me paraissent noirs et pendants , me semblaient alors blonds , luisants et bouclés. ) J'ai déjà prévenu qu'on ne voyoit loués dans les fabliaux que les beautés blondes: ici des cheveux noirs sont regardés comme une marque de laideur; cependant avec des cheveux blonds et des yeux bleus , le poète donne à sa belle des sourcils bruns.
(4. Je pars , car ma faim est apaisée, ) Après avoir lu la pièce d'Adam de Le Haie , on ne doute plus que , s'il quittoit Arras et sa femme , c'est qu'il étoit attiré à Paris
par l'espoir de la célébrité et l'attrait du libertinage. On se tromperoit pourtant, si l'on prenoit tout ceci i\ la lettre.
Son jeu n'est qu'une fiction dramatique , imaginée sans doute pour ridiculiser à-la-fois et les passions extravagantes des amoureux et le dégoût , aussi déraisonnable , des maris. Au moins, c'est ce qu'il semble annoncer luimême dans ses poésies, puisqu'il y donne à son départ un autre motif. Là , il ne parle point de sa femme , et dit n'abandonner Arras que pour se soustraire aux malheurs qu'avoient attirés sur cette ville des troubles et des dissensions intestines.
je recommande A Dieu commant
mes amours Amourettes.
Car je m'en vois dolans pour doucettes Por les àim(Aketes{triste pour ies/emmes que Je quitte)^
hors du doux
Fors dou doue païs d'Artois , bouleversé en détresse Qui est si mus et si destrois , Por che que li borjois mal menés Ont esté si fourmené n'y reste justice
Qu'il ni queurt drois ni lois
meMes (ils) Laissent amis , et maisons et harnois ,
cà là
Et fîiient cha deus, cha trois, Souspirant , en terre estrange.
. Dans une autre chanson * le poète se plaint des vices qu'il voit dans sa patrie, et qui le forcent à la quitter.
* Toutes les deux sont rapportées dans le Catalogue de La Yallière, 11^ 14
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ville procès Arras, An^af, vile de plait ,
querelles Et de haine et de détrait,
nohle Qui soliés * estre si nobile;
qu'on On va disant c*on vous reiidt;
si Dieu n'y ramène
Mais se Diex le bien ni retrait ,
Je ne voi qui vous réconcile.
y croix On i aime trop crois et pile ( Vargenf)
je vais ouir Ailleurs vois oîr l'évangile ;
Car chi fors mentir on ne sait (on ne sait que mentir). * C'est le mot latin solebas.
an
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DISPUTE DU CROISÉ ET DU NON-CROISÉ
PAR RUTEBEUF
Cette pièce eit iremarquable par sa fonne, étant composée de trente couplets» chacun de huit vers , sur deux rimes croisées qui sont alternativement, excepté dans quatre strophes , masculine et féminine. Les cinq premiers couplets se trouvent employés pour Texposition; les vingt-cinq autnes sont prononcés par les deux interlocuteurs, qui touMhtour en disent chacun un, ou chacun deux.
Je ne doute point qne ce ne soit un jeu dramatique , avec son prologue. Le Mireicle de Tliéophilë qu'on a lu ci-dessus est du même auteur.
Je me proraenois à cheval l'autre jour (c'étoit vers la Saint-Remi ) , et je marchois tout pensif, songeant à nos pauvres chrétiens d'Acre , que l'ennemi presse , et que les chrétiens d'Europe abandonnent. Ce^tte pensée douloureuse m'affecta si fort, que sans m'en apercevoir je m'égarai. Revenu à moi , et cherchant quelqu'un qui put me remettre dans ma route ^ je vis par hasard sortir d'une maison peu éloignée deux chevaliers
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qui , après leur souper , alloient respirer Tair de la campagne '. Ils s'assirent au pied d'une haie et causèrent avec assez de chaleur. Comme la haie nous séparoit et que je pou vois tout entendre sans être vu, jem*approchai, j'écoutai un instant. L'un des deux avoit pris la croix * ; il exhortoit son compagnon à suivre son exemple , et lui parloi t ainsi.
Vous savez , bel ami , que Dieu vous a donné une âme raisonnable capable de discerner et le bien et le mal , et qu'il vous a promis , si vous pratiquez ce qu'il ordonne , une grande et magnifique récompense. Or il vous offre en ce moment l'occasion de la mériter. Vous n'ignorez pas en quel état se trouve la Terre-Sainte. Le royaume de Dieu est en proie aux infidèles. Si nous avons quelque courage , verrons-nous de sang-fi'oid une profanation pareille ? et pouvons-nous mieux employer qu'à sa gloire la vie et les biens que sa main nous a donnés. ^
Je vous entends , répondit l'autre. Vous voulez, n'est-ce pas, que, pour aller au prix démon sang reconquérir un pays lointain dont on ne me laissera rien quand on en sera le maître, j'abandonne ici et que je laisse en garde aux chiens mon héritage , ma femme et mes enfants? J'ai souvent entendu dire : ce que tu tiens , gardele. Ce mot a un grand sens. Il me dit que ce
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seroit folie de quitter cent sous pour aller eh gagner quarante en solde. Dieu ne nous enseigne nulle part à semer ainsi , et qui fait ce métier court grand risque de finir par avoir faim.
Vous naquîtes nu du sein de votre mère , et cependant vous voilà grand , fort et bien vêtu. La Providence a pourvu à tout. Oubliez-vous d'ailleurs que Dieu rend au centuple ce qu'on perd pour lui ? et ignorez-vous que ce n'est pas gratuitement qu'il donne son paradis? Les princes des apôtres ne crurent pas trop faire en mourant pour le mériter.
LE NON-CROISÉ
Ami, ces deux apôtres étoient des sots. Je vois chaque jour des gens qui toute leur vie ont travaillé et sué sang et eau pour amasser quelque chose. On les envoie pour leurs péchés à Rome, en Asturie ' , je ne sais où , et j'ignore ce qu'on leur fait dans ce pays-là : mais je les vois tous en revenir nus, et n'avoir plus ni valet ni servante. On peut servir Dieu ici comme à Rome , et mériter paradis sans courir si loin. Vous croyez, vous, qu'il faut pour cela passer la mer, et moi je tiens que ce n'est pas être sage que d'aller bien loin se faire le serviteur d'un autre , tandis
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qu'on peut de même chez soi gagner le ciel et vivre en paix dans son héritage.
LE CROlSlL
Ce que vous dites est tel que je ne dois pas y répondre sérieusement. Vous pensez donc vous sauver en riant et sans peine , tandis qu'il en a coûté la vie aux martyrs , et que tous les jours vous voyez des pénitents renoncer à tout , aller s'ensevelir dans des monastères, et ne croire jamais en faire assez pour mériter la récompense qu'ils attendent?
LE NOir-GROISÉ.
Sire , en honneur, vous parlez très bien ; mais que n'allez-vous prêcher tous ces riches abbés ,. * ces gros doyens et ces prélats qui se sont voués à servir Dieu ? Quoi ! ce sont eux qui ont ici-bas tous ses biens , et c'est nous qu'on vient exhorter à aller lé venger? Convenez-en , la chose n'est pas juste. Hélas ! peu leur importe la grêle ou l'orage ; les revenus leur viennent en dormant. Ma foi , si c'est par ce chemin qu'on va en paradis , ils seroient fous de le changer , car je doute qu'ils en trouvent un plus doux.
Laissez là les prélats et les prêtres , et considérez le roi de France qui , déposant ses enfants
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entre les mainade Dieu ^ , va exposer sa vie pour sauver son âme. Il quitte bien plus que nous assurément , et néanmoins rien ne l'arrête.
LE NON-CROISÉ
Mon ami , je dors toutes les nuits en paix , je ne fais tort à personne, je vis bien avec tous mes voisins, et, par saint Pierre, si une telle Vie vaut celle d'aller au loin obéira un autre, je veux encore la mener quelque temps, et rire ici et chanter avec eux. Pour vous qui , visant aux hauts faits d'armes , courez abattre outre-mer l'orgueil du. Soudan votre maître , dites-lui , je vous conjure , que je me ris de ses projets et de ses menaces» S^il vient me troubler dans mes foyers , oh ! alors je saurai me défendre : mais s'il reste chez lui , qu'il ne craigne rien , je n'irai certes pas l'attaquer.
Vous ne parlez que de vie et de'divertissements. Eh ! croyez-vous donc vivre toujours ? Peut-être votre terme est-il proche ? Buvez , mangez , enivrez-vous ; demain , aujourd'hui peut-être , vous ne serez plus. La mort marche au milieu de nous, sa massue levée; jeunes et vieux , elle renverse à ses pieds tout ce qu'elle rencontre. Si par hasard elle vous menaçoit , que de reproches en ce moment votre conscience auroit à se faire!
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LE irON-GROISé.
Sire croisé , il y a des choses qui m'étonnent toujours. Beaucoup de gens , grands et petits , sages et honnêtes , vont dans ce pays que vous vantez tant. Ils s'y conduisent bien , je n'en doute pas ;leur âme en est sanctifiée, assurément. Cependant (et je ne sais comment cela arrive) , quand ils en reviennent ce sont des méchants et des bandits ^ Au reste , je le répète , si Dieu est partout j il est aussi en France, et il ne s'y cachera pas exprès pour moi. D'ailleurs je vous dirai à l'ormlle que je passe hardiment un ruisseau; mais il y a tant d'eau depuis Acre jusqu'ici , et elle est si profonde que , si j'y plongeois par accident , j'aurois peur d'y rester.
LB CROISE
Eîicore une fois , vous ne parlez que de vivre , et vous ne songez donc pas qu'on meurt ? Que deviendrez - vous quand arrivera ce moment?
Voulez-vous ressembler à l'animal de votre écurie, qui finit d'exister sur sa paille? Ah! mon ami, pensez à l'enfer, et n'oubliez pas que, pour sauver son âme , il faut perdre son corps et renoncer à sa femme et à ses enfants.
LE NOW-CROISÉ
Sire , vous m'avez convaincu. Je me rends à
votre éloquence entraînante , et je consacre à Dieu ma vie et mes plaisirs. Au nom du roi de gloire qui , pour nous racheter , se fit une mère de sa créature , je veux prendre la croix comme vous et mériter de voir là-haut tant de merveilles. Car qui ne feroit rien pour y entrer , il seroit bien juste qu'il restât à la porte. •
NOTES
(i. RiUebei^f.) Ce fablier, poète et ménétrier en même temps y ne mourut que vers i3 10 : il florissoit sous saint Louis , auquel même plusieurs morceaux de ses poésies sont adressés.
(a. Qui, après souper, aihient respirer Vair de la campagne. ) Comme on soupoit de très bonne heure , les gens de qualité se promenoient ordinairement avant de se coucher. On a vu. dans Te Lcd de Lanval que c'est à Tune de ces promenades d'après souper qu'arrive l'aventure principale du héros.
(3. L'un des deux avait pris la croix, ) Tout le monde sait que ceux qui se vouoient aux guerres saintes de ce temps alloient prendre , des mains des prélats ou des abbés , une croix qu'ils cousoient sur leurs habits entre les deux épaules, ou plus ordinairement sur l'épaule droite ; et que c'est de là qu'ils s'appelèrent croisés. Dans les guerres contre les Albigeois , on portoit la croix sur la poitrine pour se distinguer des croisés d'outr-mer.
(4. Verrons-nous de sang-froid une profanation pareille? Et pouvons-nous mieux employer qu*à^ sa gloire la vie et les biens que sa main nous a donnés?) Tels étoient exactement
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et presque mot pour mot , les motifs qu'alléguoient alors les prédicateurs dans leurs sermons, et les papes dans leurs lettres pour exhorter aux croisades ( Fleury, Histoire ecclé^ siastique , tome xvi, préface, page vij). Rutebeuf paroît n'avoir fait qu'analyser leurs raisons.
(5. On les envoie pour leurs péchés en jésturie.) Apparem*^ ment qu'il y avoit alors dans cette province un pèlerinage célèbre, qui n'est plus connu aujourd'hui; ou peut-être que le fablier, par une ignorance trop commune aux poètes, de son temps , aura placé dans les Asturies Saint-Jacquçs-de» Compostelle , qui est en Galice.
(6. Considérez le roi de France qui , déposant ses errants entre les mains de Dieu.,,.)Jje roi dont il s'agit ici est saint Louis. Il avoit , quand il partit , trois enfants , deux garçons et une fille , qu'il laissa sous la tutelle de la reine Blanche , sa mère.
(7* Quand ils en reviennent, ce sont des méchants et des bandits. ) Ce n'est pas ici un trait de satire appartenant à Rutebeuf. Les auteurs du temps font aux croisés les mêmes reproches que lui , et il n'y a chez tous les historiens qu'un cri contre leurs désordres./? ne suis pas surpris qu'ils soient iiaiVicifi^ disoit Saladin , leur ennemi : Dieu ne peut accorder la victoire à des hommes si vicieux,
(8) Si j'osois hasarder sur cette pièce une conjecture, qui pourroit , selon moi , y ajouter quelque intérêt , je dirois qu'elle me semble avoir été faite en i a46 , quand saint Louis , ayant pris la croix , fit vœu d'aller à la Terre^ainte. On sait que ce voyage , contre lequel les règles de la véritable prudence [Histoire de France, par le père Daniel) pouvoient faire beaucoup d'objections , fut généralement désapprouvé; que la reine Blanche employa tout , larmes et prières , pour l'empêcher ; que l'évêque de Paris chercha lui-même à en dissuader le roi , etc. Rutebeuf paroit avoir voulu aussi lui
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en montrer les inconvéntents; et il s'y prend d'une manière fort ingénieuse pour son temps , en supposant deux interlocuteurs qui $ disputant sur les croisades , étalent ainsi ce qu'on pouvoit dire de mieux alors pour ou contre. Hnisy tandis que l'on n'allègue jamais en leur faveur que des modfs de dévotion, l'autre, déployant contre elles le sarcasme, le ridicule et la plaisanterie, les attaque encore avec des raisons excellentes. Le dénoùment surtout , où le poète fait prendre la croix au second chevalier, me semble une chose assez adroite. Il ne pouvoit ménager avec plus de respect la conduite de son souverain , ni se mettre plus sàrement lui-^méme hors de toute atteinte. Mais cette conversion subite , qui d'ailleurs ne détruit pas une seule raison , vient si brusquement , et même elle est énoncée dans l'original d'une manière si burlesque que , loin de produire quelque impression sur le lecteur, elle ne peut que le révolter.
Rutebeuf , quand il vit le monarque i*ester inébranlable dans sa résolution , changea de ton sans doute pour lui plaire > car j'ai vu de lui quelques pièces où il exhorte très sérieusement aux croisades. Cette basse flatterie n'eut aucun succès : il paroît par plusieurs endroits de ses poésies qu'il vécut pauvre et misérable.
Telles sont les pièces dramatiques du treizième siècle ' que m'ont fait connoître mes lectures.
Le manuscrit de M. le duc de La Vallîère, dont j'ai déjà parlé , en contient encore deux autres dont je ne fais point mention, t^mt ils sont plats. Le moins mauvais est celui qui porte le titre du Pèlerin^ et dans lequel un pèlerin veut en faire accroire à des paysans. Les uns se moquent de lui , les autres veulent le battre.
Je $iiis convaincu que ce ne sont point là les seuls anciens jeux qu'on trouvera dans les manuscrits, si Ton veut y
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fouiller ; mais ceux--ci du moins sont suffisants pour prouver que Tépoque de notre théâtre remonte phis haut qu'on ne Ta cru jusqu'ici , et qu'au treizième siècle nous avions déjà- des drames, et même des drames dans plus d'un genre ,, puisque voilà une pastorale ( le Jeu du Berger et de la Bergère) ^ deux pièces dévotes {le Miracle de Théophile et le Jeu de scUnt Nicolas ) , trois pièces morales ( tes Croisades , le Mariage , le Jeu sur La Brosse ) , et plusieurs farces enfin [le Jeu du Pèlerin ^ le Dict de VHerherie et les trois Disputes, {iont j* ai parle). De ces trois différents genres naquirent vrai-r semblablement tous les mystères , toutes les farces et les moralités du quinzième siècle. Mais ce qui marque le mauvais goût de ce dernier temps, c'est que le genre absurde des. miracles de Rutebeuf et de Bodel fut imité , et que la pastorale charmante d'Adam ne le fut pas.
Il y auroit encore sur cette matière intéressante quelques questions à faire, i^ Les ménétriers qui représentoient les Jeux en donnoîent-ils plusieurs de suite, et d'espèces différentes? Je le crois. Ils se trouvoient intéressés à varier les plaisirs de leurs auditeurs, et j'ai déjà remarqué qu'à la fête que donna Philippe-le-Bel , en 1 3 1 3 , il y eut des farces et des mystères.
7? Les villes n'ayant point , comme aujourd'hui , de spectacles réglés, quand se représentoient \esjeux? Je l'ignore. Mais, comme il n'y avoit que des princes ou de grands seigneurs qui fussent en état de faire ces dépenses, on peut conjecturer que c'étoit un des plaisirs des cours plénières et des grandes solennités. On a vu dans le Jeu de saint Nicolas qu'il fut joué la veille de la fête du saint : il n'y est point dit si ce fut pour célébrer celle d'un grand, ou pour quelque cérémonie de dévotion.
3^ Les acteurs avoient-ils un théâtre ? Avoient-ils des décorations ? Ces décorations dans le jeu du Berger, par
exemple , étoient-elles différentes de celles du Jeu de saint Nicolas? Les apparitions du saint et de Tange dans cette dernière pièce , celle de la Vierge dans le Miracle de Théophile y se faisoient-elles par des machines? Y avoit-il des troupes de ménétriers assez nombreuses pour représenter avec quelque sorte de vraisemblance un combat entre les chrétiens et les mahométans? La troupe avoit-elle des actrices pour les rôles de femmes , on étoient-ce des acteurs habillés en femmes qui jouoient ces rôles ? Satan , Tange , la Vierge, saint Nicolas , Tervagant , les Sarrasins , avoientils des habits de caractère? Quel costume donnoit-on à dame Raison et à dame Fortune ? Comment et par qui se débitoit le prologue des Croisades ? Saint Nicolas apparoissoit^l en chape et en mitre ? Sa statue et celle de Tervagant étoient« elles sculptées ou seulement des peintures ? Le chevalier Aubert paroissoit-il réellement sur la scène monté sur son cheval ? Y voyoit-on Robin et sa bergère collationner et danser, et le courier Auberon boire et jouer dans la taverne? Dans les pièces qui avoient du chant, comme le Jeu du Bercer y Facteur étoit-il accompagné par les instruments ? Finissoit-on le miracle de Théophile par un Te Deum en chœur, comme la pièce l'annonce, etc< ? A toutes ces questions j'avoue avec chagrin que je n'ai point de réponse. Peutêtre eussé-jje pu l^ faire si j'avois eu en main plus de manuscrits. Elle regarde ceux qui entreprendront de traiter un sujet qu'en ce moment j'avoue n'être pas le mien.
J'ai trouvé dans les poésies manuscrites d'Êustache Deschamps , que possédoit M. de Sainte-Palaye , une comédie êi Amphitryon, Mais ceci est postérieur à nos fabliers et ne les regarde pas. Je retourne à eux.
aaa LE SONGE DENFEil.
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PAR RAOUL DE HOUDAN
FAUGHBT EN PARLE.
En songe doivent se trouver fables. Je rêvai un jour que je me faisois pèlerin , et que , jaloux de voir des pays que d'autres n*avoient pas connus , je voulois voyager en enfer.
Au début de ce fabliau ^ on n'imagineroit guère que c'est une pièce satirique. Ce que je vais en extraire suffira pour faire connoître aux gens de lettres comment on ma* nioit la satire au treizième siècle. De plus longs détails sur des bourgeois obscurs dont les noms ne nous intéressent plus scroient à coup sûr ennuyeux.
Le poète arrive d'abord à la ville de (hnuoitise^ où il trouve Envie y ui varice et Rapine, jà varice lui demande des nouvelles de ses sujets : il répond que les riches ont chassé Largesse de dessus la terre , et qu'on n'y en connoît plus que le nom. Rapine l'interroge sur les siens : il lui apprend
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que le royaume qu'elle a établi en Poitou est toujours florissant, et à ce propos il fait une sortie contre les Poitevins. Plus loin il rencontre la demeure de Filouterie qui lui fait quelques questions sur certains Parisiens , Gautier Morel , Jean le Bossu d'Arras, Bojon et Fardoilliez; sur Charles et Marie de la Loge, deux bourgeois de Chartres, ses protégés ; sur un Michel de TroiUe , un Sal- ^age , et d'autres gens adroits qui possèdent le secret d'être toujours heureux au jeu. Il répond que ces deux derniers sont aux trousses d'un nommé Girard. Quant aux deux bourgeois de Chartres , ce qu'ils aiment le plus après l'argent, dit-il, c'est Marie et Chaillo ( deux femmes de la ville sans doute )* Raoul vient ensuite à yiHe-^ Taî^erne où il trouve li^resse avec son £Qs né en uingleterre. Ce jeune homme est si vigoureux qu'il renverse les plus forts*. De là notre voyageur passe chez Fornication j dont la maison s'ap*
pelle Châtel-B ; enfin il arrive à la porte d'enfer
qui est gardée par Meurtre , Désespoir et Mort subite. Il est siirpris , en entrant , d'y trouver des tables toutes servies, et cependant la porte ouverte , coutume bien étrangère en France , ditil, où chacun maintenant s'enferme pour manger et ne reçoit personne à moins qu'il n'apporte.
Ce jour-là le roi d enfer tenoit sa cour. Il avoit passé par Vernon et faisoit le soir la revue de
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tous ses sujets. Dans ce nombre étotent force clercs , évéques et abbés. Il fait asseoir tout le monde à sa table et y invite le voyageur auquel il fait servir de la chair d'usurier et de moine noir ' , engraissés , Tun du bien d'autrui , l'autre de fainéantise. Comme notre pèlerin ne mange point, Belzébut cause avec. lui et l'interroge sur les motifs de son voyage. Vers la fin du repas , le monarque se fait apporter son grand livre noir sur lequel sont écrits tous les péchés faits ou à faire. Il le met entre les mains du voyageur qui l'ouvre, et qui, tombant sur le chapitre des ménétriers, y trouve écrite la vie de chacun d eux. Je l'ai retenue par cœur , dit-il , et suis en état de vous en réciter quelques traits curieux. Mais tout-à-coup il s'éveille , et le conte finit.
Dans la version du manuscrit du roi n° 761 5, les démons , après s'être bien divertis , montent à cheval et vont sur la terre chercher de nouvelles proies. Dans le manuscrit de Saint-Germain, tous les détails i^nt différents : personne n'est nommé; ce sont les péchés des hommes en général que le voyageur voit dans le livre noir, et il n'est fait nulle mention des ménétriers.
NOTES
(i. 7/ trouve Ivresse avec son fils y né en Angleterre, Ce jeune homme est si vigoureux qu*H renverse les plus forts,) L'auteur dit ici qu'il lui fallut se battre et lutter avec ce
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fils , comme s*ii fût entré dans Guingamp et ilans Htdtier. On sait quel a été de tout temps le goût des Bretons pour la lutte, encore aujourd'hui en vigueur dans la partie de cette province qu'on nomme Basse-Bretagne. Desperriers, dans ses contes, parlant d'un gentilhomme breton, dit qu'il avoit trois fils de belle taille, beaux danseurs de passepieds et de trihoris, beaux luitteurs, et n'eussent craint homme collet à collet. Apparemment qu'au temps de nos fabliers , les habitants de Guingamp excelloient dans cet art, et que, jaloux de conserver leur réputation, quand un étranger entroit dans leur ville, les plus habiles d'entre eux se détachoient pour venir le défier et lutter avec lui. <2uant au goût des Anglois pour le vin, c'est un reproche que leur font souvent nos anciens poètes. Dans le roman de Parthenapex de Bloisy on dit des chevaliers de cette* nation :
Hardiz sont , corageux et proz {preux ) ,
En bataille durs et estoz ;
Mais trop boivent.
Au lieu d'Huitier, un manuscrit porte Ytier, Je ne connois point de ville qui porte l'un ou l'autre de ces noms.
(a. On lui fait servir de la chair d'usurier et de moine noir. ) On partageoit tous les moines en deux classes , les noirs et les blancs, et on les distinguoit par la couleur de leur habit et la différence de leur règle. Les noirs suivoient la règle qu'on appelle de saint Augustin , et les blancs celle de saint Benoît. L'auteur se déclare ici contre les premiers ; et j*ai vu dans mille endroits des poésies du temps le même acharnement contre les moines noirs , tandis que les blancs étoient formellement distingués.
U. lô
aa6 LE CHEMIN DE PARADIS.
PAR RUTEBEUF
EXTRAIT
L'auteur y comme celui du fabliau précédent, a un rêve dans lequel il veut entreprendre le voyage de Paradis. Le chemin en est étroit , raboteux et fatigant. Beaucoup de gens, rebutés, le quittent pour en prendre un autre sur la gauche , qui est agréable et semé de fleurs , mais qui conduit à un abîme. Pour lui il continue sa route et arrive à la ville de Pénitence , où il trouve Piété ^ laquelle lui propose de l'accompagner, tant pour lui servir de guide , que pour lui apprendre à se garantir des di£Férents ennemis qu'offrira le voyage.
Le premier qu'ils rencontrent est Orgueil dont le palais , bâti sur une éminence et orné pardevant d'un frontispice magnifique , par-derrière tombe en ruines. Habillé tantôt en évéque^ tantôt en archidiacre , en prévôt même et en bailli *, il dédaigne tout le monde , quoique souvent son
insolence lui ait attiré de cruelles humiliations. Ses courtisans sont vêtus de soie écarlate ' ejk portent en tout temps sur la tète un riche chapel'. Il les fixe auprès de lui en leur promettant des dignités et des honneurs.
Plus loin est Colère y le visage rouge , les yeux enflammés, grinçant des dents , et dans sa rage se déchirant et se frappant elle-même.
Au détour d'un vallon il voit Avarice. Elle a de vastes prisons dans lesquelles elle tient ren* ifermés ses sujets, maigres et pâles, assis sur de:» monceaux d'or qu'attire un aimant particulier ^, dont sa maison est couverte.
£mmi la salle sur un coffre
Est assise mate ( triste ) et pensive.*
Chez elle tout est fermé à double serrure, et l'on n'y entre que par une seule porte , dont elle tient toujours la clef.
Tout au fond de la vallée s'est retirée Envie qui , selon Ovide % dit l'auteur , tient en main des serpents dont elle suce le venin. Toujours cachée dans Tombre , elle n'en sort que pour venir secrètement épier ses voisins. Si alors elle entend des gémissements et voit couler des larmes ^ elle est dans la joie ; mais s'ils rient ou s'ils chaa* tent , elle pleure et se retire.
Près d'elle est le séjour de Paresse^ habillée en
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chanoine. Du lit où elle est couchée , elle entend le bruit des cloches qui l'appellent à Féglise ; elle maudit le sonneur et voudroit ne jamais se lever que pour se mettre à table.
Gourmandise , quoique malade encore d'une indigestion qu'elle a eue la veille , ne songe ce pendant qu'à retourner à la taverne. Elle est entourée de moines et de prêtres.
Plus loin enfin est un manoir où Ton n'entre qu'avec honte , où l'on reste caché dans les ténèbres , et d'où l'on ne sort que mécontent. Le portier rebute ceux qui s'y présentent les mains vides ; il ouvre à ceux-là seuls qui apportent. La maîtresse les accueille , mais c'est pour les voler. Ils y sont venus à cheval, ils s'en retournent à pied. Aussi très rarement y reviennent-ils deux fois : ou , si leur foiblesse les y entraîne , ils savent que c'est se préparer un repentir. C'est le séjour de Luxure J
Rutebeuf après avoir traversé heureusement le quartier des vices , arrive enfin dans celui des vertus. Il voit Libéralité qui est mourante ; Franchise dont la maison est presque déserte, etc. Enfin il parvient chez Confession où il vouloit aller ; et c'est là ce qu'il appelle la voie de Paradis.
NOTES
(i.Z'Orgueil habiUé en épéque , en prév^ même et en bailli. ) Les grands seigneurs , possesseurs de domaines considérables, ayant, à raison de ces possessions, des revenus à percevoir, des vassaux à régir et à juçer, des places et des châteaux à garder et à défendre , avoient imaginé, pour ces différents emplois , diverses sortes d'officiers. Ils confioient la garde de leurs châteaux à des châtelains ; celle des places de guerre à des vicomtes ; mais une même espèce d'hommes percevoit leurs revenus «t administroit la justice en leur nom. Ceux-ci se nommoient prév&ts » en latin , prœpositi. Chacun d'eux avoit un district d'une certaine étendue , qu'il étoit chargé de régir et de juger; mais, comme, dans leur double administration , ils pôuvoient se rendre coupables d'injustices, de vexations et d'abus,, on avoit placé au--dessus d'eux, pour les inspecter, un juge supérieur appelé sénéchal ou grande sénéchal Cet of&cier avoit des subalternes, qu'il se choisissoit lui-même „ qui, à raison de leur emploi , se nommoient viguiers , viearii, et qui, avec lui, formoient un tribunal où ils jugeoient , en dernier ressort , les procès poités devant lui , de toutes les prévôtés. Là il recevoit aussi les comptes des prévôts , et réformoit les injustices qu'ils pôuvoient avoir
commises. La grande-sénéchaussée rendant à-la-fois un même homme magistrat suprême et surintendant des finances, on peut juger quelle étoit l'importance de cette place.
Depuis que Hugues Capet étoit monté sur le trône, nos rois , pour l'administration de leur justice et la gestion de leurs domaines, avoient eu des prévôts ainsi que leurs vassaux. Ils avoient aussi un grand-sénéchal et un sénéchal particulier, qui étoit comme le lieutenant du premier. Ces deux
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derniers offices étoient des charges de la couronne ; mais leurs fonctions furent plus étendues que celles des sénéchaussées particulières dont je viens de parler. La chaîne de grand- sénéchal y créée originairement ponr les comtes d'Anjou, accordée à eux, par traité, ccHnme fief et comme héritage , étoit à-la-foîs civile et militaire. Elle leur attribuoit rintendance de la maison du roi , l'autorité sur tous ses domaiaes et le commandement de ses armées : c'étoit une sorte de maire du palais ; cependant , quand les comtes d'Anjou forent devenus rois d'Angleterre , on leur 6ta cette dernière prérogative; mais ils conservèrent les deux autres- Louis-le-Gros avoit tenté de substituer à cette charge celle de sénéchal particulier, qui , avec moins de puissance et d'autorité , eût été pour lui moins redoutable. Philippe- Auguste , sans oser la supprimer, résolut de la laisser éteindre, en n'y nommant plus ; et en effet, depuis la mort de Thibaut, comte de Blois et de Chartres, le dernier de ceux qui la possédèrent (année 1191 ), il n'y eut plus de grandsénéohal.
Avant la mort du comte , Philippe , par d'autres moyens ,, avoit déjà cherché à reprendre une partie de son autorité. Les ducs de Normandie avoient établi dans cette] province des haŒiSy sorte d'officiers supérieurs aux prévôts , et qui àvoient juridiction sur eux. Le roi adopta ces baillis : il en établit dans ses âomaines (Discours sur r histoire de France y tome xviii), et leur attribua à chacun un district composé de plusieurs prévôtés, avec la double inspection des finances et de la justice. Quatre fois par an , ils venoient rendre compte de leur charge à la cour du roi , et celte cour rendoit le sien directement au roi lui-même. Telle étoit alors la perfection de l'administration politique : on ne connoissoit rien de mieux.
La plupart des petits souverains qui se partageoieut la
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France entreprirent , à l'exemple de Philippe , d'afToiblir la puissance de leurs grands-sénéchaux. Les uns, comme lui, créèrent des baillis; d'autres , des sénéchaux particuliers. Pour les seigneurs qui , ne possédant que des domaines peu étendus , n'avoient eu que des prévôts , ils mirent, pour inspecter ceux-ci, des officiers qu'ils nommèrent baillis ou sénéchaux, selon qu'un de ces noms leur plut, de préférence à l'autre. On verra quelques exemples de ceci dans les fabliaux.
Quant à l'épigramme de Rutebeuf , qui habille l'Orgueil en prévôt et en bailli, il est aisé de concevoir que ces charges donnant des richesses et de l'autorité , elles pouvoient inspirer une certaine fierté à ceux qui les possédoient.
Ce que je viens de dire sur la juridiction des baillis ne \ regardoit point les seigneurs qui possédoient des fiefs enclavés dans les domaines du roi. Ceux-ci étoient jugés par leurs pairs dans la cour féodale du monarque. Les villes qui avoient droit de communes (je parlerai ailleurs de cette institution ) l'étoient par leur maire , leurs échevins , consuls et syndics; mais tous les autres vassaux du roi ressortissoient des prévôts et des baillis.
Louis XII est le premier de nos rois qui ait fait une loi pour séparer les deux pouvoirs , et qui ait défendu à toute personne revêtue d'un commandement militaire de s'arroger aucune autorité dans les matières de justice , de police et de finance. A son exemple , les rois ses successeurs ont publié différentes ordonnances pareilles, et nommé, pour remplir ces emplois , des officiers différents des premiers.
(a. Ses courtisans sont vêtus de soie écarlate.) L'écarlate , comme la couleur la plus précieuse, se trouvant affectée exclusivement aux princes , aux chevaliers et aux femmes de grande qualité, on conviendra qne c'est garder le co^
tume que d'en habiller la cour d'Qrgueii. Ordonnèrent le» his que nul ne porterait vermeil, gui signifie hautesse , forsseulement les nof^les (Sicile, Blason des couleurs , page 7). FrQi$sard 9 parlant d'Artevelle^ce chef des Gantois révoltés, dit qu'i/ se vestoit de sanguines robes et efesearlate, fourrées, de. menur-vairy ainsi comme le duc de Brabantet le comte de Hainaut {Yvovai&sccày livre 11). Les officiers et magistrats de i\os. cours souveraines prirent cette couleur qui appartenoit particulièrement au roi qu'ils représentoient ; elle devint même, et elle est encore actuellement dans les grandes cérémonies , une partie essentielle de leur costume. En \kl'^r Boulanger, premier président du parlement , étant en deuil de sa femme , un arrêt lui ordonna de porter au tribunal son chaperon et son manteau écarlate , comme à l'ordinaire. En 1 5 19, un arrêt semblable fut rendu contre le premier président Olivier et dans la même circonstance. ( Miraun». des Cours som^eraines y page 56. )
Le mot rogue qui , chez nous , exprime un homme fier et hautain, dérive du mot rouge, qui, pendant long->temps, a eu la même signification. (-^/w./ar/«cAwaferâ, tome I*", p. 344-)
(3. Portent en tout temps sur la tête un riche chapeL ) On a vu ci-dessus , dans la note sur les chapels , que les princes en portoient un dans les jours d'appareil.
(4. ^ssis sur des monceaux dor qu'attire un aimant particulier dont sa maison est couverte. ) Ceux qui prétendent tout trouver chez les anciens y trouvent toutes les prc^riétés de l'aimant que nous connoissons aujourd'hui , et particulièrement celle qu'a une aiguille aimantée , libre de se mouvoir, de diriger vers le nord une de ses pointes. Selon eux , c'est par le moyen de cette dernière connoissance que les Egyptiens, les Phéniciens, les Carthaginois, ont entrepris et achevé heureusement de si longues et de si hardies navigations. C'est par elle, disent-ils, que les vaisseaux de
SalomoD alloient à la terre d'Ophir. Tout cela est possible , mais on a défié <5eux qui souteuoient cette assertion de citer, pour la prouver, un passage clair et sans réplique de quelque auteur ancien, et, malheureusement pour eux, ce passage est encore à trouver, ainsi que ce qu'est la terre d'Ophir.
Quelque importante qu'ait été pour le genre humain une découverte à laquelle nous devons le perfectionnement de la navigation et la connoissance d'un nouveau monde , on ignore pourtant jusqu'à la nation et au siècle qui la virent naître. Le premier écrivain qui en ait parlé étant un Fran« cois , peut-être les François pourroient-ils , avec une sorte de raison, s'en attribuer l'honneur. Ce qui est sur, au moins , c'est qu'elle existoit au temps de nos fabliers. On en trouve la preuve dans une pièce très satirique , intitulée Bible , écrite vers la fin du douzième siècle par Guyot de Provins, et non , ainsi que Ta dit par inadvertance l'auteur de l'article Boussole du dictionnaire encyclopédique , dans le roman de la Rose^ postérieur de près d'un siècle. Comme ce passage , déjà connu des savants, mais mal cité par la plupart, pourra faire plaisir au plus grand nombre de mes lecteurs , je vais le rapporter ici , quoique étranger au conte de Rutebeuf. J'ai demandé plus haut la permission de rendre instructif et utile un ouvrage qui, par sa nature, fait pour être agréable , pourroit bien , par les défauts de ses sujets , ne pas l'être toujours.
Guyot, après avoir déclamé contre tous les états, invective contre la cour de Rome. Le. pape, selon lui, devroit être pour tous les fidèles ce qu'est pour les matelots la Tremontaigne (l'étoile polaire): ils ont toujours, en mer, les yeux fixés sur elle. Les autres étoiles , dit-il , tournent et circulent sans cesse dans le ciel ; elle seule est invariable et les guide sûrement.
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Ud art fout qui mentir ne puet Tlji se font , outre cela , par la
Par la vertu de la Mamière/ vertu de la Marinière , un art qui
Une pierre laide et brunière ne peut les tromper. Us ont une
Où li fers volentiers se joint pierre laide et brune qui attire le
Ont; si esgardent le droit point : fer. Us tAchent de trouyer ses pô-
Puis c*une agnile i ont touchié les , et y frottent une aiguille
Et en un festu Font couchié , qu'ils couebent sur un brin de
En l*eve la metent sans plus ; paille , et qu'ils mettent ainsi , sans
Et H festu la tient desus. plus d*apprét , dans un vase plein
Pais se tome la pointe toute d*eau. La paille fait surnager l'ai-
Contre l'estoile gnille , et celle-ci tourne sa pointe
vers rétoile polaire. Quand la mer
Quant la mers est obscure et brune , est couTcrte de ténèbres et qu'on
Con ne voit estoile ne lune , ne voit plus dans le ciel ni la lune
Dont fout à Faguile alumer ; ni les étoiles , ils apportent une
Puis n'ont-il garde d'esgarer. lumière près de l'aiguille , et ne
(^erf 6'i3 et suiv.) craignent plus de s'égarer.
On reconnoit dans cette description une invention naissante ) grossière encore et imparfaite. Rarement en mer le vaisseau devoit être assez tranquille pour qu'on pût employer ce vase plein d'eau et cette aiguille si aisée à se déranger. Aussi voit-on par le passage même qu'on ne s'en servoit que quand le ciel étoit couvert , et quand les matelots ne pouvoient plus consulter les astres. Dans tout autre cas y ils dirigeoient leur route d'après l'inspection de cette étoile, la plus voisine de notre pôle, et que nous avons nommée polaire.
C'est en cet état d'imperfection que les Européens trouvèrent la boussole à. la Chine quand leurs flottes pour la
* On lit la manière dans le manuscrit de ^otre-Dame, E 6, ce que j'ai vérifié moi-même à la Bibliothèque du roi. L'interprétation de Legrand devient un peu plus forcée par cette absence d'une r. Le manuscrit de La Vallière, n» 2707, porte la manete, et Legraud n'a pu connoitre que ces deux manuscrits. M. Méona indiqué l'une et l'antre leçon. R.
première fois abordèrent dans ce royaume ; mais , si nous la devons aux Chinois , il est sûr au moins que ce n'est pas Mareo-Paolo qui Ta apportée en Europe» comme le croient quelques auteurs , puisque ce Vénitien ne fit son voyage qu'au treizième siècle , et que Guyot écrivoit dans le douzième.
Quant au Napolitain Gioia auquel on fait communément honneur de cette découverte , j'ignore sur quoi l'on peut fonder ses droits: il ne naquit qu'en i3oo.
Les prétentions de quelques Italiens qui en attribuent la gloire à leur nation, fondées sur le mot bossola tiré de leur langue 9 ne méritent pas d'être réfutées sérieusement. La boue fut inventée dans la suite: on vient de voir que, du temps de Guyot , elle n'existoit point encore ; mais , quand même cette boîte seroit due aux Italiens, ce ne seroit pas là un titre pour prétendre à la découverte de l'instrument lui-même. Cependant il faut avouer que celui , quel qu'il soit, qui le premier plaça sur un pivot l'aiguille aimantée, qui l'enferma dans une boîte et l'y suspendit de telle manière que , malgré tous les mouvements du vaisseau, elle garde toujours une situation horizontale, peut être censé le véritable inventeur de la boussole , puisque ce n'est qu'à ce moment qu'elle a commencé d'être véritablement utile pour la navigation. Des aiguilles du douzième siècle- à celles-ci il n'y avoit qu'un pas à faire , et cependant quels effets prodigieux cette différence si légère n'a-t-elle pas produits ?
On lit dans les Mémoires de V académie des Belles^Lettres ^ tome XXI, page 192 , à l'occasion du morceau que je viens de citer, que Guyot appelle la boussole Tremontaigne, C'est une erreur : Guyot n'entend par là que l'étoile polaire , la tramontana des Italiens. Il nomme marinière ( marnière * par abréviation, pour faire son vers) l'aiguille aimantée dont se servoient les mariniers.
* Od vient de voir qu'il a écrit manière. R.
(5. Emmi la salle sur un coffre est assise mate et pensive. )
Et l'intérêt , ce yil dieu de la terre , Triste et pensif auprès d*nn coffre-fort Vend le plus foible aux crimes du plus fort.
Ceux qui se rappelleront le poème où se trouvent ces vers , sans soupçonner plus que moi leur auteur d'avoir lu Rutebeuf , admireront comment la même image s^est présentée dans deux têtes si différentes.
(6. V envie qui y selon Chnde y tient en mam des serpents,) Voici un fablier qui a lu et qui cite ; on en verra encore quelques exemples , mais ils sont rares. Il paroît même ici que Rutebeuf a voit voulu composer et peindre dans le goût des anciens. Ses tableaux allégoriques montrent de Tesprit , de l'imagination , et on y trouve disjecti membra poetœ. C'est de tous les poètes sur lesquels j'ai travaillé celui qui gagne le plus à être extrait. Presque tous les contes qu'on lira de lui sont agréables. Quelques-uns même^offrent de la hardiesse dans la manière de penser, et une sorte de philosophie. Mais il faut , comme je l'ai dit à l'instant , ne le présenter qu'en extrait. Ordinairement plein de pointes , d'équivoques et de quolibets , lâche dans sa narration , barbare dans son style , quelquefois réunissant les extrêmes, et écrivant mieux que ses contemporains , il montre même, dans quelques-unes de ses pièces de vers , une finesse de l'art , que très peu d'entre eux ont devinée : c'est le mélange des rimes croisées , masculine et féminine. Je n'en citerai qu'un exemple, tiré d'un morceau sur un nommé Brichemer, qui avoit fait à l'auteur des promesses qu'il n'avoit point tenues.
Rimer m'estuet ( méfaut) de Brichemer
Qui de moi se joe à la bridie.
Quanta je l'aimer
En droit de moi jou doi Famer;
Je ne le treuve eschars ( açare ) ni chiche ;
n'y a libéral par-delà la mer N*a si large jusqu^outre-mer ;
Car de promesses m'a fait riche.
{Avec &) Au fromant qu'il fera semer,
l'autre année un gâteau Me fera aucoan flamiche.
{7. Très rarement y rei'iennent-ils deux fois : ou si leur faiblesse les y entraîne , ils savent que c'est se préparer un repentir. C'est le séjour de Luxure. ) Les médecins qui prétendent que la peste vénérienne a toujours subsisté dans notre Europe , et qu'elle n'y a point été apportée d'Amérique , comme le veut l'opinion commune , croiront trouver, dans cette peinture des suites du libertinage , de quoi appuyer leur système. Moi-niéme je le crus ainsi > quand je lus pour la première fois ce passage du fablier. Cependant y comme, en le relisant avec plus d'attention, je ne le trouvai ni assez clair ni assez décisif pour faire autorité dans une pareille question, je résolus d'attendre que le hasard m'en offrît quelque autre plus formel, et ne doutai point que des poètes aussi licencieux que les nôtres, et chez qui tout est appelé par son nom , ne m'en présentassent des milliers. Je me suis trompé. Dans tout ce tas d'ordures que mon travail m'a mis dans la nécessité de fouiller, il ne m'a pas été possible d'en rencontrer un seul. Au reste , ce silence de nos rimeurs sur la maladie dont il s'agit n'est qu'une preuve négative; je le sens bien: aussi , dans cette triste question , ne prétends-je fournir à aucun des champions des armes décisives. Je ne suis ici qu'un voyageur qui , rapportant dans sa patrie quelques curiosités inconnues , dis à certaines personnes : Messieurs , je n'ai rien pour vous.
DU VILLAIN
Un villain mourut , et , ce qui peut-être jamais n'arriva qu'à lui seul , personne au ciel ni aux enfers n'en fut averti. Vous dire comment cela se fit y je ne le saurois. Ce que je sais seulement^ c'est que par un hasard singulier, ni anges ni diables , au moment qu'il rendit sou âme j ne se trouvèrent là pour la réclamer. Seul donc et tout tremblant , le villageois partit sans guide ; et d'abord , puisque personne ne s'y opposoit , il prit son chemin vers le paradis. Cependant comme il n'en connoissoit pas trop bien la route, il craignoit de s'égarer; mais heureusement, ayant aperçu l'archange Michel qui y conduisoit tin élu , il le suivit de loin sans rien dire , et le suivit si bien qu'il arriva en même temps que lui à la porte.
Saint Pierre , dès qu'il entendit frapper , ouvrit au bel ange et à son compagnon ; mais quand il vit le manant tout seul: « Passez, passez, lui
« dit-il, on n'entre point ici sans conducteur, et « Ton n'y veut pas de villains. — Villain vous* <c même, répondit le paysan. Il vous convient « bien à vous qui avez renié par trois fois notre a Seigneur de vouloir chasser d'un lieu où vous « ne devriez pas être, d'honnêtes gens qui peut- « être y ont droit. Vraiment voilà une belle con- « duite pour un apôtre, et Dieu s'est fait un ce grand honneur en lui confiant les clefs de son « paradis. »
Pierre , peu accoutumé à de pareils discours, fut tellement étourdi de celui-ci qu'il se retira sans pouvoir répondre. Il rencontra saint Thomas auquel il conta naïvement la honte qu'il venoit d'essuyer. Laissez-moi faire , dit Thomas; je vais trouver le manant et saurai bien le faire déguerpir. Il y alla en effet, traita assez dure*> ment le malheureux , et lui demanda de quel firont il osoit se présenter au séjour des élus où n'entrèrent jamais que des martyrs et des confesseurs. « Eh ! pourquoi donc y êtes-vous , ré- « partit le villain , vous qui avez manqué de foi, « vous qui n'avez pas voulu croire à la résurrec- « tion, qu'on vous avoit pourtant bien annoncée, <c et auquel il a fallu faire toucher au doigt les « plaies du ressuscité ? Puisque les mécréants ence trent ici , je puis bien y entrer, moi, qui ai tou- « jours cru comme un bon fidèle ». Thomas baissa
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la tête à ce reproche, et sans attendre davantag^e il alla tout honteux retrouver Pierre.
Saint Paul, venu là par hasard, ayant entendu leurs plaintes, se moqua d eux. Vous ne savez point parler, leur dit-il; et jurant par son chef qu'il alloit les venger et les débarrasser du villain , il s'avance d'un air fier et le prend par le bras pour le chasser. « Ces façons - là ne me surprenne nent point , répond le villageois. Persécuteur « ou espion des chrétiens , vous avez toujours tt été un tyran. Pour vous changer il a fallu que « Dieu ait déployé tout ce qu'il sait en fait de <c miracles ; encore n'a-t-il pu vous guérir d'être « un brouillon , ni vous empêcher de vous que- « relier avec Pierre , qui pourtant étoit votre « chef. Vieux chauve, rentrez, croyez -moi; et « quoique je ne sois parent ni de ce bon saint « Etienne ni de tous ces honnêtes gens que vous c( avez si vilainement fait massacrer, sachez que « je vous connois bien. »
Malgré toute l'assurance qu'il avoit promise , Paul fut déconcerté. Il retourna auprès des deux apôtres qui , le voyant aussi mécontent qu'eux , prirent le parti d'aller se plaindre à Dieu.
Pierre, comme chef, porta la parole. Il demanda justice, et finit par dire que l'insolence du villain lui avoit fait tant de honte qu'il n'oseroit plus retourner à son poste , s'il croyoit l'y retrou-
ver encore. Eh bien! je veux aller moi-même lui parler, dit Dieu. Il se rend aussitôt avec eux à la porte ; il appelle le manant qui attendoit toujours , et lui demande comment il est venu là sans conducteur, et comment il a l'assurance d'y rester après avoir insulté ses apôtres, a Sire , ils « ont voulu me chasser, et j'ai cru avoir droit « d'entrer aussi bien qu'eux; car enfin je ne vous ce ai pas renié , je n'ai pas manqué de foi envers « votre sainte parole, et n'ai fait emprisonner ni a lapider personne. On n'est pas reçu ici sans ju- « gement, je le sais; eh bien! je m'y soumets; a Sire Dieu, jugez -moi. Vous m'avez fait naître a dans la misère : j'ai supporté mes peines sans a me plaindre et travaillé toute ma vie. On in'a « dit de croire à votre Evangile ; j'y ai cru. On m'a « prêché je ne sais combien de choses; je les ai « faites. Bref, tant que vous m'avez laissé des « jours, j'ai tâché de bien vivre et n'ai rien à me « reprocher. Venoit-il chez moi des pauvres? je « les logeois , je les faisois asseoir au coin de mon « feu , et je partageois avec eux le pain g^gné à « la sueur de mon front. Vous savez , Sire , si je « vous ments en la moindre chose. Dès que je me « suis vu malade, je me suis confessé et j'ai reçu « les sacrements. Notre pasteur nous a toujours <c annoncé que , qui vivroit et mourroit ainsi , « paradis lui seroit donné : je viens en conseil. .16
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a quence vous le demander. Au reste , vous m'y « avez fait entrer vousHcnéme en m^appelant pour « vous répondre ; m*y voilà^ j'y resterai : car vous a avez dit dans votre Evangile, souvenez -vous « en : il est entré y qui on Vy laisse ' ; et vous n'êtes « pas capable de manquer à votre parole. — Tu a l'as gagné par ta plaidoirie , dit Dieu, restes-y, a puisque tu as si bien su parler. Voilà ce que »c c'est d'avoir été à bonne école. »
Recueil de Barbazan, tome iv, page ii4*
NOTE
(i) Je ne connois point ce passage-là dans rEvangile.
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DE S. PIERRE ET DU JONGLEUR
Quand on se mêle de faire rire, on n'a garde, vous vous en doutez bien , de rejeter une idée jolie , lorsqu'elle vient se présenter.
A Sens jadis vivoit un ménétrier, le meilleur humain de la terre, et qui , poui^ un trésor, n'eût pas voulu avoir querelle avec un enfant, mais homme sans conduite et dérangé s'il en fut jamais. Il passoit sa vie au jeu ou à la taverne , à moins qu'il ne fût dans des lieux encore pires. Gagnoit-il quelque argent? vite il le portoit là. N'avoit-il rien? il y laissoit son violon en gage. Aussi , toujours déguenillé, toujours sans le sou , souvent même nu-pieds ou en chemise par la bise et la pluie , il vous eût fait compassion. Malgré cela, gai, content, la tête en tout temps couronnée d'un chapel de branches vertes, il chantoit sans cesse, et n'eût demandé à Dieu qu'une seule chose , de mettre toute la semaine en dimanches.
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Il mourut enfiu. Un jeune diable ^ novice encore, qui depuis un mois cherchoit et couroit partout pour escamoter quelque âme, sans avoir jusque-là y malgré toutes ses peines , pu réussir, s'étant trouvé là par hasard quand notre vîolonneur trépassa , il le prit sur son dos et tout joyeux l'emporta en enfer.
Cétoit l'heure précisément où les démons revenoient de leur chasse. Lucifer s'étoit assis sur son trône pour les voir arriver; et à mesure qu'ils entroient, chacun d'eux venoit jeter à ses pieds ce que dans le jour il avoit pu prendre; celui-ci un prêtre , celui-là un voleur , les uns des champions morts en champ clos , les autres des évéques , des abbés, des moines, tous gens surpris au moment qu'ils s'y attendoieutle moins. Le noir monarque arrétoit un instant ses captifs pour les examiner, et d'un signal aussitôt il les faisoit jeter dans sa chaudière. Enfin quand l'heure fut passée, il ordonna de fermer les portes et demanda si tout le monde étoit rentré : « Oui , répondit quelce qu'un , excepté un pauvre idiot , bien neuf et ce bien simple , qui est sorti depuis un mois , et a qu'il ne faut pas encore attendre aujourd'hui « probablement, parce qu'il aura honte de ren- « trer à vide* »
Le railleur achevoit à peine de parler, quand arriva le jeune diable , chargé de son ménétrier
déguenillé qu'il présenta humblement à son souverain. « Approche, dit Lucifer au chanteur ; qui « es-tu? voleur? espion? ribaud •? — Non, Sire, « j'étois ménétrier, et vous voyez en moi quel- « qu'un qui possède toute la science qu'un « homme sur la terre peut avoir*. Malgré cela j'ai « eu là-haut bien de la peine et bien de la misère; « mais enfin , puisque vous voulez vous charger « de mon logement , je chanterai , si cela vous « amuse. — Oui, ventredieu, des chansons! C'est « bien là la musique qu'il me faut ici! Ecoute ; tu « vois cette chaudière , et te voici tout nu : je te « charge de la faire chauffer ; et surtout qu'il y «ait toujours bon feu. — Volontiers, Sire; au « moins je serai sûr dorénavant de n'avoir plus a é^oid ». Notre homme aussitôt se rendit à son poste, et pendant quelque temps il s'acquitta fort exactement de sa commission.
Mais un jour que Lucifer avoit convoqué tous ses suppôts pour aller faire avec eux sur la terre une battue générale , avant de sortir il appela le chauffeur. « Je vais partir, lui dit- il, et je laisse «ici sous ta garde tous mes prisonniers; mais « songe que tu m'en répondras sur les yeux de ta « tête , et que si à mon retour il en manquoit un « seul... — Sire, partez en paix, je réponds d'eux; « vous trouverez les choses en ordre quand vous « reviendrez , et vous apprendrez à connoître ma
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<c fidélité. — Encore une fois prends bien garde , a il y va de tout pour toi j et je te fais manger atout vif». Ces précautions prises, l'année infernale partit.
C'étoit \k le moment qu'attendoit saint Pierre. Du haut du ciel il avoit entendu ce discours, et se tenoit aux aguets pour en profiter. Dès que les démons furent dehors , il se déguisa , prit une longue barbe noire avec des moustaches bien tressées , descendit en enfer, et s'accostant du ménétrier : « L'ami, veux-tu faire une partie nous «deux? Voilà un berlenc avec des dés*, et de a bon argent à gagner ». En même temps il lui montra une longue et large bourse toute remplie d'esterlins. « Sire , répondit l'autre , c'est bien a inutilement que vous venez ici me tenter; car « je vous jure sur mon dieu qu'il ne me reste a rien au monde que cette chemise déchirée que a vous me voyez. — Eh bien ! si tu n'as point d'arec gent, mets en place quelques âmes, je veux « bien me contenter de cette monnoie, et tu ne a dois point craindre ici d'en manquer de sitôt. — « Tudieu! je n'ai garde; et je sais trop ce que mon ce maître m'a promis en partant. Trouvez -moi «quelque autre expédient, car pour celui-ci je « suis votre serviteur. — Imbécille ! comment « veux-tu qu'il le sache? Et sur une telle multiatude, que sera-ce, dis-moi, que cinq ou six
aâmes de plus ou de moins? Tiens , regarde , (c Yoilà de belles pièces toutes neuves. Il ne tient « qu'à toi d'en faire passer quelques -unes dans a ta poche. Profite de l'occasion y tandis que me
«Toilà, car une fois sorti, je ne reviens plus
ce allons je mets vingt sous au jeu^ amène quelque « âme. »
Le malheureux dévoroit des yeux les dés. Il les prenoit en main , les quittoit, puis les reprenoit de nouveau^ Enfin il n'y put tenir, et consentit à jouer quelques coups ; mais une âme seulement à-la-fois, de peur de s'exposer à trop perdre. «Tope pour une, répond l'apôtre, blonde ou « brune, mâle ou femelle, peu m'importe, je t'en « laisse le choix ; mets au jeu ». L'un va donc chercher quelques damnés, l'autre étale ses esterlins; ils s'asseoient au bord du fourneau et commencent leur partie *. Mais le saint jouoit à coup sûr; aussi gagna-t-il constamment. Le chanteur, pour rattraper ce qu'il perdoit , eut beau doubler, tripler les paris , il perdit toujours.
Ne concevant rien à un malheur si constant, il soupçonna enfin de la tricherie dans son adversaire , se fâcha, déclara qu'il ne paieroit point, et traita l'apôtre d'escroc et de fripon *. Celui-ci lui donna un démenti; ils se prirent aux cheveux et se battirent. Heureusement le saint se trouvoit le plus fort ; et l'autre , après avoir été bien rossé.
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se vit obligé encore de demander grâce. Il pro«> posa donc de recommencer la partie ^ si Ton vou* loit tenir la première pour nulle, promettant au reste de payer très fidèlement et ofirant même de donner à choisir dans la chaudière tout ce qu'on voudroit, larrons, moines, catins, chevaliers , prêtres ou villains , chanoines ou chanpinesses. Pierre avoit sur le cœur le mot de fripon, et il en fit plus d'un reproche; mais on lui demanda tant d'excuses qu'enfin il se laissa fléchir et se remit au jeu.
Le ménétrier, k cette partie, ne fut pas plus heureux qu'à la première ; et je vous en ai dit la raison. Il se piqua, joua cent âmes , mille âmes à-la-fois , changea de dés , changea de place ^ et n'en perdit pas moins à tous les coups. Enfin , de désespoir il se leva et quitta le jeu , maudissant le trémerel et sa mauvaise fortune qui le suivoit jusqu'en enfer. Pierre alors s'approcha de la chal^ dière pour y choisir et en tirer ceux qu'U avoit gagnés. Chacun d'eux imploroit sa pitié afin d'être l'un des heureux. C'étoierit des cris à ne pas s'entendre. Le ménétrier furieux y accourut, et résolut de s'acquitter ou de tout perdre ; en homme qui ne veut plus rien ménager il proposa de jouer ce qui lui restoit. L'apôtre ne demandoit pas mieux. Ce va-tout si important se décida sur le lieu même ; et je n'ai pas besoin de vous
dire quelles furent pendant ce temps les transes des patients qui en étoient les témoins. Leur sort heureusement se trouvoit entre les mains d'un homme à miracles ; il gagna encore ^ et partit bien vite avec eux pour le paradis. '
Quelques heures après rentra Lucifer avec sa troupe. Mais quelle fut sa douleur quand il vit ses brasiers éteints, sa chaudière vide, et pas une seule âme de tous ces milliards qu'il avoit laissés. Il appela le chauffeur : « Scélérat , qu'as- « tu fait de mes prisonniers ? — Ah ! Sire , je me «jette à vos genoux, ayez pitié de moi, je vais « tout vous dire ». Et alors il conta son aventure , avouant qu'il n'étoit pas plus heureux en enfer qu'il ne Favoit été sur la terre. Quel est le butor qui nous a amené ce joueur, dit le prince irrité? qu'on lui donne les étrivières. Aussitôt on saisit le petit diablotin qui avoit fait un si mauvais présent, et on l'étrilla si vertement qu'il promit bien de ne jamais se charger de ménétrier. «Chassez d'ici ce marchand de musique, ajouta « le monarque ; Dieu peut les recevoir dans son « paradis, lui qui aime la joie; moi je ne veux « plus jamais entendre parler d'eux.
Le chanteur n'en demanda pas davantage. Il se sauva promptement , et vint tout courant en paradis où saint Pierre le reçut à bras ouverts et le fit entrer avec les autres.
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Ménétriers et jongleurs , réjouissez*vous dés^^ ormais , vous le pouvez : il n'y a plus d'enfer pour vous; celui qui joua contre saint Pierre vous en a fermé la porte.
Recueil de Barbazan , tome m , page 282.
Dans les Facetiœ Behelianœ , page 73, des soldats, tués un jour de bataille , descendent aux enfers avec un appareil militaire et leurs drapeaux rouges qui représentoient saint George et la croix. A la vue de ce signe redoutable , les démons effrayés se barricadent. Ils croient qu'on vient les attaquer et crient aux soldats de prendre à droite et d'aller au ciel. La troupe s'y rend ; mais saint Pierre leur ferme la porte au nez , en disant que le paradis n'est pas fait pour des hommes de sang et de carnage. Un d'eux lui répond comme le villain du fabliau , çt l'apôtre honteux et qui craint quelque nouveau reproche que pourroient entendre les bienheureux , ouvre aux soldats , et se promet d'être dorénavant moins dur aux pauvres pécheurs.
NOTES
(i. Du jongleur.) Quoique ce musicien, dans le cours du conte, soit toujours appelé jongleur, cependant, comme ce n'est point un faiseur de tours, qu'il est donné comme chanteur et ayant une vielle (violon) , je l'appelle toujours ménétrier, selon la distinction que j'en ai faite dans la préface.
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(!». W^fétmr^ tqmm, rtbaud.) Les ribauds étoient un corps d'aventuriers ou tPenfants-perdus qui , dans les batailles et les sièges, commençoient l'attaque. Il en est souvent parlé chez les historiens de Philippe-Auguste. £n très peu de temps , par une suite du peu de discipline qui régnoit alors dans les armées , et par la manière même dont se faisoit la guerre , ces compagnies dégénérèrent en troupes de bandits ^ sans principes et sans mœurs y tellement décriés pour leurs désordres et leurs débauches effrontées que leur nom devint une injure qui a passé jusqu'à nous. Nos rois, dans le nombre de leurs officiers domestiques, en avaient un qu'on nommoit le roi des ribauds. Malgré ce nom pompeux , ce n'étoit cependant qu'une espèce d'huissier. A l'armée ou dans les voyages y il avoit l'inspection sur les jeux publics, sur les lieux de débauche et le» femmes de mauvaise vie, lesquelles étoient même obligées pendant tout le mois de mai de faire sa chambre. Il pvésidoit aux exécutions criminelles , et souvent exécutoit lui-même , ce qui pourvoit infirmer la remarque de l'abbë Velly, que l'office de bourreau doit , ainsi que ce nom, son origine à un certain clerc nommé Borel , qui, possédant, en 1 261, le fief de Bellencoiftbre, à la charge dépendre les voleurs du canton, et ne pouvant ^ comme ecclésiastique^ les exécuter lui-même, fut obligé de se donner nn suppléant. Quoi qu'il en -soit, ce fait prouveroit, ainsi que l'autre (et c'est là ce qu'il est important de remarquer) , que l'emploi d'exécuteur criminel n'étoit point alors déshonorant. Dans un état de la maison du roi, année 1828 , on voit le roi des ribauds ou bourreau de Toulouse,
(3. Tétois ménétrier y et vous- voyez en moi quelqu'un qui possède toute la science qu'un homme sur la terre peut avoir.) Les conteurs savoient des romans , des chansons et des fabliaux. C'étoit à-peu-près à quoi se réduisoit toute la littérature du temps ' et la science des gens du monde. Ainsi le
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musicien de notre conte pouyoit se vanter à juste titre de posséder tout ce qu'il étoit possible à un homme de savoir.
On voit aussi parce passage que le même homme, comme je l'ai déjà dit y pouvoitétre à-la-fois conteur et ménétrier.
(4. FoUà un berlenc twec des dés.) Le berlenc paroSt être ici un échiquier portatif. Plusieurs compagnons jouant aux dés sur une table ou berlenc. ( Ducange, Glossaire, )
L*U9 met sur le berlenc son gage, Et Tautre met l'argent encontre.
G. Guiart, manuscrîT.
(5. Commencent leur partie, ) Le jeu du conte est appelé trémerel et se jouoit avec trois dés. Il y a sur les différents coups quelques détaib que j'ai supprimés parce que je n'y ai rien compiis. Au reste, il est beaucoup parlé de ce jeu du trémerel dans les fabliaux.
. (6. Soupçonna de la tricherie dans son adifersairCf et traita l'apôtre d'escroc et de fripon.) Ce soupçon de tricherie , cette accusation d'escroquerie, prouvent que l'on savoit alors friponner au jeu de dés. On connoissoit même les dés pipés. Cest ce que prouve une pièce de nos. poètes, intitulée le Mercier, laquelle n'est que l'énumération , faite par nu de ces marchands , de toutes les marchandises qu'il a dans sa boutique. Il a, dit- il , des dés de Paris., de !Reims , de Chartres ; il en a qui tombent toujours sur l'as. Il sera motion de dés pipés dans le fabliau du Curé et des deuœ Mibauds.
Skaint LoKiis défendit non^eulement de jouer aux dés dans ses états, mais encore d'y en fabriquer. Des statuts, donnés aux Juifs de Pamiers en 1279, leur défendirent de même tout jeu où les dés seroient employés, à moins que ce ne fût dans un jour de noces ou de fête judaïque. ( Histoire de Languedoc , tome iv, page 7%.)
(7. Il gagna encore et partit bien vite avec eux pour le
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paradis, ) Dans Tabbaye de Saint-Guilain en Hai|iant , on y<Ht représenté un miracle assez semblable à l'aventure de notre conte. Une vieille pécheresse est au lit mourante. Le saint et le diable sont auprès d'elle pour attendre son dernier soupir et emporter son âme. Le diable y qui se connoit de l'adresse dans les doigts, propose au bienheureux de jouer la vieille aux trois dés. Il tire et amène trois six; mais le moine plus habile opère un miracle : il fait paroitre trois sept et gagne la mourante.
La Monnoie a mis ce sujet en vers. Voyez ses Œuvres, tome II, page i8i.
a54 LE PARADIS D'AMOUR.
OU
LA COMPLAINTE D AMOUR
Quand on ne se sent point en état de faire quelque chose qui plaise , on ne doit pas se mêler d'écrire. Je vous en avertis ici , parce que j'ai souvent moi - même cette démangeaison. £h !
pourquoi donc écris- tu, me direz-vous? C'est que j'ai trouvé un sujet qui m'a fait plaisir, et que je voudrois qu'il vous en procurât autant qu'à moi. Peut-être après tout ne le rendrai-je pas aussi bien que le devrois, et je vous prie de m'excuser , car j'ai peu de science : mais au moins je puis vous assurer qu'il est joli , et me flatte qu'il vous paroîtra tel.
Au doux mois de mai, quand la terre se pare de verdure et les arbres de fleurs; quand la nature commence à renaître , que tout ce qui vit rentre en joie , que les oiseaux s'accouplent en chantant , et qu'une tendresse nouvelle s'allume dans les cœurs loyaux, Amour, qui subjugue les orgueilleux , vint chez moi. J'avois pour toujours
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renoncé à lui; je raillois même ( car jamais je n'avois senti ses coups) ceux qu'il rendoil malades d'aimer, et je les regardois comme des fous qui enfantoient des chimères afin de pouvoir s'en affliger. Hélas! c'étoit moi qui étois l'insensé. Votre heure viendra un jour, me répondoient*ils; vous soupirerez comme nous , et alors vous apprendrez à nous plaindre. Leurs vœux ne furent que trop bien exaucés. Amour pour me punir choisit le plus fort de ses traits et en perça mon cœur si avant que , s'il n'eût pris bientôt pitié de moi, c'en étoit fait de ma vie. Cette flèche fut un regard de la plus belle des femmes; regard plus brûlant et plus pénétrant que la flamme même.
Que les coups d'Amour sont sûrs! et qu'ils sont redoutables! Dès qu'il nï'eut atteint , je rougis et je soupirai. Bientôt je devins pâle et triste. Dans certains moments mon corps brûloit comme le charbon enflammé; dans d'autres il étoit ^acé , comme si mon âme eût été prête à l'abandonner. Enfin je perdis le repos.
La beauté que j'aimoisignoroit mes tourments. Je n'avois pas osé les lui découvrir; et au fond de mon cœur néanmoins je lui faisois des reproches insensés de ne pas les soulager. M'arrivoit-il de passer devant sa porte? je la blâmois de ne point accourir au-devantde moi, et l'acaisois d'orgueil
et de cruauté. Dans mon chagrin, maudissant portes et murs, il me sembloit qu'ils n'avoient été inventés que pour moi seul et pour faire mon supplice. Si quelquefois, devenu plus sage, je formols la résolution de renoncer à une ingrate qui causoit ma mort : a Ta mort , me répondoit « une voix secrète, eh! comment la cause-t-elle ? « — C'est que je l'aime , et qu'elle ne m'aime pas. a — Mais l'as-tu priée d'amour? — Non. — Ne «c te plains donc pas, car si tu lui eusses conté « tes peines, eUe est si douce, elle est si bonne, « qu'à coup sûr elle en eût eu pitié. Tu meurs , « et ne sais trop pourquoi *. — Oui, oui je le sais, a c'est son doux sourire et son visage agréable, tf ce sont tous ses appas dont je désire en vain la « possession , qui me désespèrent. — Tes-tu flatté « qu'elle viendroit à toi pour te les prodiguer? « Va la voir, découvre-lui tes maux , et tu sauras « alors si tu peux espérer. — Plusieurs fois déjà ce je l'ai tenté ; mais à peine suis-je en sa présence, « à peine a-t-eUe jeté un regard sur moi , que a mon cœur se glace , mes genoux tremblent et a je me vois forcé de sortir sans avoir osé lui a parler. »
C'est ainsi que chaque jour mon malempiroit; car je ne pouvois un instant m'abstenir de penser à elle. Avec de telles souffrances et sans aucune sorte de relâche, j'eusse bientôt succombé; mais Amour enfin vint à mon aide.
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J'avois passé la nuit dans les larmes. Le jour venoit d'éclore, et j'étois sorti pour aller dans les champs dissiper ma tristesse. Déjà l'alouette s'élançant dans les airs appeloit le soleil avec sa voix gaie et perçante. Ces sons de Fdiseau dti matin, par un prodige que je ne pus comprendre, portèrent tout-à-coup le calme dans mon cœur. Je goûtois , en Técoutant , un plaisir ineffable , et la joie y comme une douce rosée, ayant pénétré délicieusement mon âme, je commençai cette chanson.
Aloete Joliette, Petit t'est ( peu t'importe ) de mes maus ; Si amour venoit selon mes vœux S'amor venîst à plaisir Et que me vousist sésir {mettre en possession) De la blondette Qui me dilette J'en feusse plus baus (Je serois Joyeux).^
Ma chanson n'étoit pas encore finie, que je me trouvai insensiblement arrivé dans une prairie délicieuse. La violette , le muguet et mille fleurs différentes émailloient de leurs couleurs variées la beauté de ce tapis vert. L'air y étoit parfumé par des aromates précieux \ Du sein de la terre s'élançoit à gros bouillons une fontaine dont l'eau, plus transparente que Fémeraude et le rubis , s'échapppit entre des rives ornées de ro- If. 17
siers et de glaïeuls ^, et couloit sur un sable d'or pur. Un bel arbre , par ses rameaux agréablement arrondis, lui formoit un dais épais, impénétrable au soleil, et entretenoit la fraîcheur de son bassin. On descendoit à ce bassin par des degrés de marbre auxquels tenoit attachée , avec une chaîne d'argent, une tasse d'or émaillée. Je crus qu'elle étoit là pour puiser, et j'allois m'en servir , quand je vis des caractères en argent et en azur qui défendoient aux villains et aux lâches d'y toucher. Cette singularité m'étonna d'abord , et je restai un moment interdit et troublé ; mais la curiosité bientôt l'emporta sur mes craintes. Je pris la tasse et l'enfonçai dans les bouillons.
L'insensé ne craint rien avant le danger. Soudain la terre trembla autour de moi , et le tonnerre gronda avec un fracas si horrible , avec de tels éclairs et une pluie si violente , qu'on eût dit que le ciel et la terre combattoient ensemble pour se détruire. Quelque hardi que je sois, la frayeur me saisit, et je me jetai à terre. A chaque instant la foudre se précipitoit de la nue comme pour m'écraser^ et de frayeur mes cheveux se dressoient sur mon front. Mais le bel arbre à l'abri duquel je m'étois mis sembloit, par un charme manque, écarter de dessus ma tête et la foudre et la pluie. *
Après quelque temps enfin l'orage se dissipa.
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Le cief parut riant et azuré , et du tronc de l'arbre se fit entendre une musique délicieuse à laquelle des milliers d'oiseaux , qui de toutes parts vinrent se percher sur les branches, joignirent leurs con* certs. Le plaisir m'assoupit Dans cet état une main inconpue m'enleva, et à mon réveil je me trouvai nu, et plongé dans une cuve remplie d'eau rose où l'on vint me parfumer, et de la* quelle je sortis pur et blanc comme la neige, A peine moi-même pouvois^je me reconnoitre.
On me présenta ensuite de riches habits avec un manteau de pourpre, fourré d'hermine et relevé par une broderie d'or qui représentoit différents oiseaux. On m'en revêtit, et l'on me montra un chemin que je suivis: il conduisoit au palais d'Amour. Jamais je ne vis route plus agréable; on n'y marchoit que sur des fleurs.
A peine eus-je fait quelques pas que j'aperçus au milieu d'un champ aride et pierreux une maison qui tomboit en ruines, et à laquelle conduisoit un sentier semé de ronces. Des malheureux s'y étoient renfermés , et gueltoient par les crevasses ceux qui passoient : on les appelle les médisants. Us me montrèrent au doigt , et je les reconnus sans pein^. Maudits soient-ils à jamais, car ils étoient en si grand nombre que je ne dois pas me flatter de voir sitôt leur race s'éteindre.
Après avoir doublé le pas pour leur échapper.
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je vis plus loin , par-delà un large fossé qui nous séparoit du chemin , une troupe plus méprisable encore. Ceux-ci étoient occupés à s'embrasser ; mais leurs baisers n'étoient pas sincères , et leurs yeux pendant ce temps cherchoient d'un autre coté. On les nomme les faux amants.
Voient -ils une beauté qui leur plaise? les voilà en peine aussitôt. Ils emploient , pour la séduire, toutes les ruses possibles, jusqu'à ce qu'elle ait satisfait leurs désirs : désirs honteux et qui n'ont pour but que de la déshonorer. Bien autrement hardis qu'un amant sincère , ils ne parlent que de leurs tourments^ A les entendre, ils meurent d'amour. Faut-il s'étonner après cela qu'un cœur simple et naif tombe dans leurs filets? Les traîtres s'humilient; ils soupirent, pleurent, gémissent. Ce sexe auquel la nature a donné un cœur si doux, si compatissant, pourra-t-ily résister? Verra-t-il d'un œil inflexible un malheureux en larmes implorer à genoux sa pitié ? Non. L'infortunée s'attendrit, elle pleure avec le perfide et lui cède. Ah ! messieurs, ce n'est pas elle qu'il faut blâmer ; sa chute n'est que la crédulité d'une âme trop confiante et trop bonne. Le vrai coupable , c'est le traître qui , par une hypocrisie rafflnée, a combiné de loin son malheur, et qui, aussitôt qu'il l'a séduite, l'abandonne pour aller ailleurs en tromper d'autres. Que toujours soit
en exécration cette race scélérate. Combien elle nuit aux vrais amants!
J'entrai enfin dans une longue avenue d'arbres odoriférants, au bout de laquelle s'offrit un palais doré, et tel que n'en eut jamais ni duc ni monarque. Ses fossés, revêtus en marbre et remplis d'une eau limpide, étoient couverts de cygnes et d'autres oiseaux aquatiques qui tous, unis deux à deux , nageoient amoureusement l'un à côté de l'autre. Les poissons du canal , les animaux de la plaine , les oiseaux du verger, tous étoient de même réunis par couples. Je ne vis seul qu'un tourtereau ; il gémissoit sur une branche sèche.
La façade du palais, étoit ornée de deux colonnes de cristal , dont chacune portoit une statue de marbre blanc , l'ouvrage du dieu, et faite avec tant d'art que Fune se levoit magiquement pour venir embrasser l'autre, et que l'instant d'après, celle-ci, se levant à son tour, alloit, avec un sourire, rendre à la première le baiser qu'elle en avoit reçu. J'admirois cette merveille, quand les deux portes s'ouvrirent et exposèrent à mes yeux l'intérieur du palais. Je fus ébloui , je vous l'avoue ; et m'écriai : Voici le paradis. Non , quand f aurois cent langues, je ne pourrois jamais vous raconter ce que j'ai vu.
Là se trouvoient réunis tout ce qu'aiment les hommes , le plaisir et la beauté. On n'y respîroit
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que des parfums; ou n'y eutendoit que des chant» amoureux ou le bruit des baisers , et Tannée n'y paroissoit qu'une fête éternelle. Sur un trône de fleurs étoit assis le dieu, monarque débonnaire et bienfaisant , foit pour plaire à tous les hommes Sa beauté, au milieu de la cour qui l'entouroit, ressembloit à l'éclat éblouissant du soleil au<:entre du firmament. Épars autour de lui ^ et sous ses regards protecteurs , étoient les amants avec leurs mies, occupés uniquement du plaisir de se caresser. Il sourioit à leurs jeux, et leur lançoit des flèches amoureuses , qui , les enflammant d^un feu toujours nouveau , reuouveioient sans cesse en eux le besoin d'aimer.
Mais tant de bonheur excita ma jalousie. Tout ce que je voyois étoit heureux; moi je me trouvois seul , loin des regards de ma mie , et je souffrois , comme l'envieux , du bien des autres» Amour vit ma peine. Il m'appela et m'interrogea sur mes ennuis. Je lui racontai tout ce que j'avois souffert, et, en finissant, un soupir et des larmes m'échappèrent, «c Prends courage, « me dit-il , l'instant de ton bonheur approche. « Ce n'est pas sans peine qu'on goûte les plaisirs « d'amour, et on ne les trouve délicieux qu'en « proportion de ce qu'ils ont coûté. »
Ici commencent de longues explications allégorique&, dans le goût de celles qui terminent le fabliau des Chatwi-
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Hesses. C'est l'Amour t|ut tes fait lui-même à TaïUeur^ comme c'est lui qui a envoyé l'alouette, l'orage, le sommeil» etc. « Li'alouette, dit-il, marque le chant matinal de Tamant ; « l'orage , les peines qui l'attendent ; le bain , la pureté qu'il « doit avoir ; le tourtereau gémissant à l'écart , la fidélité « qu'on doit à celle qu'on aime quand on l'a perdue , etc. » Il insiste beaucoup sur cette pureté du cœur, signe non écpiivoque d'un véritable amour.
Se homme pensse à TÎIonie,
Tu dois savoir qu'il n*aime mie (peu).
Enfin , le poète finit par dire qu'il a bien retenu toutes ces leçons , qu'il les a pratiquées loyalement , et qu'il en attend la récompense.
NOTES
(i. Tu meurs , et ne sais trop pourquoi.) VoriginaA de ce dialogue est en partie dans ma préface, pages 74 et 75. Quoiqu'il soit simple, vrai, naturel et même assez pressé , cependant, comme il vient après la peinture d'une passion vive et forte, et qu'il la refroidit , j'ai cru devoir l'abréger.
(a. Aloette joUette,.,.) On remarquera ici que ce cou*plet, dans son vieux style, a du nombre, de l'harmonie, et que la coupe des vers en est lyrique. Cette remarque m'en rappelle une autre que j'ai faite en lisant les chansonniers du temps : c'est que leur langue , sans être plus pure ni plus élégante que celle des autres poètes leurs contemporains , est au moins plus coulante et plus douce. Ce qu'on a vu d'eux en ce genre jusqu'à présent, inséré dans les fabliaux, suffira pour s'en convaincre. Que ceux qui aiment la musique s'exercent quelquefois à mettre des paroles sur
uo air , ils sentiront bientôt que des vers chantés exigent plus d'harmonie encore que des vers faits pour être dédames ou lus. Rien ne forme Toreille aussi promptement que la musique , et rien ne la rend aussi difficile. Ce n'est pas sans raison que les anciens en joignoient Tétude à celle de la grammaire.
(3. L'air y étoit parfumé par des aromates, ) L'original ajoute : la camieUe^ le gingembre et le citoal (j'ignore ce que c'est que le citoal). Les aromates de l'Asie acrivoient en Europe par la voie d'Alexandrie.
(4. Ripes ornées de rosiers et de glaïeuls. ) Le glaïeul est ce qu'aujourd'hui nos jardiniers nomment m>. Cette fleur étoit en très grande estime ; on en trouve le nom à chaqae page chez les chansonniers. Ils ne font pas une description d'un lieu agréable ou d'un printemps qu'ils n'y placent les flors de glai,
(5) Cet épisode inutile de la fontaine enchantée ^ qui avec sou orage et tout son fracas produit le sommeil du poète , que le chant de l'alouette eût pu endormir tout aussi bien ,, se trouve dans plusieurs romans anciens, et notamment dans le roman manuscrit du Clievalier au Lion.
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FAUCHET EN FAIT MENTION
L*auteiir de ce fabliau didactique , composé par strophes de quatre ▼ers , tous quatre sur une même rime , annonce qu'il se propose d*y enseigner comment on doit se conduire dans les trois circonstances de la vie les plus importantes, quand on veut faire une amie , quand on est partenu à loi plaire, et quand on veut la quitter. Il finira , dit-il , par montrer la yanité du monde et par apprendre comment on doit servir Dieu.
D'abord vous devez découvrir vos sentiments à la belle qui vous a plu , et lui dire : « Beauté tt douce et sage , j'ai perdu par vous l'appétit et « le sommeil. Je pleure , je soupire sans cesse. a De vous seule dépend ma guérison , et si je n'ai ce votre amour il me faut mourir. Cœur, désirs, a pensées , belle douce amie , je vous livre tout : <t vous êtes mon espérance , ma vie , et tout ce « qui m'est cher au monde ; et j'aime mieux pé- « rir par vos rigueurs que d'être heureux par les « bontés d'ime autre.»
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Peut-être elle ne se rendra pas d'abord à cette première attaque et montrera quelque fierté. Ne vous rebutez pas, voyez-la souvent, redoublez de soins et ne la perdez pas de vue , car la femme est légère ; elle a le cœur volage et il ne faut qu'un instant chez elle pour effacer le souyenir de longs services. Surtout gardez-vous bien de lui faire aucune demande avant d'être assuré qu'elle vous aime; c'est là le point important pour vos succès. Mais , dès qu'elle vous aura fait cet aveu si doux , déployez alors tous vos talents et songez sérieusement à gagner du terrein. Saluez ses voisines , faites politesse à ses compagnes, donnez , promettez aux domestiques et ne négligez personne. Entendant tout le monde dire du bien de vous , la belle s'applaudira de son choix et vous en aimera davantage.
Une fois sûr de sa tendresse, informez-vous quand elle sera seule. Entrez dans ce moment et de^landez-lui un doux baiser. Elle le refusera, il faut vous y attendre; prenez-le de force et soyez convaincu que dans son âme elle vous en saura gré. Retournez le lendemain pour en prendre un autre. Celui-ci vous sera accordé. Prenez-en deux, prenez<>en dix, rendez-les surtout bien savoureux : c'est là ce qui enflamme le plus les désirs d'unefemrae
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Quaiid vous aurez obtenu k dernière preuve 4e sâftamoar^ continue Guiart , vous éprouverez qu'elle s^attadiwsi ii vous plus qu auparavant. De votre côté, si vous la trouvez franche, douce et telle qu'il vous convient , attachez-vous aussi à elle. Honorez4a y servez-la fidèlement et n'hésitez même pas de Tépouser. Mais si son caractère , son peu d'esprit ou sa conduite vous déplaisent , séparez-vous-en peu-à-peu. En voici les moyens.
A-^t-^Ue besoin d'un peu de parure ? faites-lui une visite le matin , avant qu'elle ait eu le temps de commencer sa toilette et de mettre sonfard \ Si elle a Içs dents laides, faites-la rire; si sa voix est ridicule, faites-la chanter. Bientôt elle parviendra ainsi à vous déplaire. Est-elle au contraire jeune, belle et fraîche? gardez-vous de la voir, je vous le défends ; votre amour ne feroit qu'augmenter. Elle vous enverra un message pour se plaindre de votre changement, n'y répondez pas. Quand vous la verrez venir par un côté , retirezvous par un autre; répandez- vous dans les assemblées de vos voisins; allez à la chasse, occupez-vous de vos vignes, de vos champs, de votre verger. Si tout cela ne suffit pas, faites une nouvelle amie; celle-ci fera oublier, l'autre ; car l'Écriture dit qu'on ne peut pas servir deux maîtres à- la-fois.
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Enfin Gâtait propose un dernier moyen ^ c'est de se rappeler les devoirs de la religion > de songer chacpie jour à la^ Vierge qui fut si pure , et de bien méditer quel péché c'est que celui de la chair, et quelles peines il attire pour un plaisir si court. Tout-à-coup l'auteur se met à prêcher ; il parle de la confession., de la pénitence , des sacrements, recommande Taumône, et finit par une longue prière à la Vierge.
Toute cette dévoticm , après ce qu'on vient de lire , après le morceau que j'ai supprimé, surtout, et dont il est aisé d'imaginer les détails ! et l'on vient après cela nous vanter les mœurs de nos pères , la piété de nos pères !
NOTES
(i. Guiart,) C'est probablement le même queGuil. Ouiart, dont il nous reste une histoire de France manuscrite, en vers, depuis Philippe-Auguste jusqu'à l'an i3o6, sous le nom de' la Branche aux Royaux JÂgnc^es. Ducauge , à la suite de l'Histoire de saint Louis par Join ville, en a fait imprimer ce qui regarde ce prince. Guiart étoit d'Orléans. Son Art d'aimer prouve qu'il avoit lu Ovide , et ses Royaux Lignages y qu'il n'en avoit guère profité.
(a. Avant qu'eUe ait eu le temps de commencer sa toilette et de iHettre, son fard, ) Les femmes connoissoient l'emploi du rouge et du blanc pour leur toilette. Dans une pièce intitulée le' Mercier, et qui n'est qu'une énumération que fait un de ces marchands de toutes les choses qui sont dans sa boutique , il dit :
J'ai queton dont eus ( elles ) se rougissent , J'ai blanchet dont eus se font blanches.
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Ce rouge étoit une poudre qu'on humectoit, et qui s'appliquoit mouillée sur le visage.
Tel poudre sai , qui en sa face L'auroit mise un poi (peu ).destrempée, Que tantost seroit colorée.
Fable des Trois Meschines. Recueil de Barbazan, tome m , page 446.
PAR KOBERT DE BLOIS
Dans l'original , l'ouvrage porte le titre de chastiement (enseignement) Jet dames.
Je veux aujourd'hui parler d'amour. Tant de gens en parlent qui ne savent ni comme on aime ni comme on se fait aimer ! Si quelqu'un veut me lire, il l'apprendra dans mes vers. Écoutez tous le secret d'amour. Ce que Robert de Blois va vous enseigner, il l'a su par lui-même; lui-même il l'a éprouvé.
Nul homme ne peut résister à l'amour. Rois, ducs, comtes, grands et petits, braves et sages, il soumet tout. Point de force qu'il n'abatte à son gré ; point d'homme qui lui résiste : il faut céder.
Savez-vous ce qui rend un sexe amoureux de l'autre ? c'est beauté, sagesse, douceur, courtoisie, maintien gracieux, beau parler, regard tendre. C'est ainsi qu'un amant est pris au lacs. Il veut alors revoir celle qui l'a charmé, il veut l'enten-
dre «icore, et, s'il y parvient, sa joie est sans égale. Ne la voit-il plus? il est triste, il désire de se retrouver près d'elle; et ce désir le forçant de s'occuper d'elle sans cesse , alors il se trouve enchaîné pour toujours, et n'a plus même l'espoir d'échapper à son esclavage. Ce penser, au reste, a pour lui tant de charmes, il le trouve si doux, qu'il laisseroii tout, plaisirs et jeuK, pour songer à ses amours ; et cependant c'est cet amour même qui cause tout son tourment. Il se plaint , il soupire ; ses couleurs s'altèrent , son corps maigrit \ Celle qu'il aime est-elle sans beauté? il ne voit sur son visage que roses et lis. Estelle belle? chacun de ses regards augmente encore l'amour qu'il a pour eDe; chacun d'eux va jusqu'à son cœur, et l'enflamme davantage. Quoiqu'en la regardant lui-même il augmente sa plaie , il n'en est pas moins avide de la regarder. C'est ainsi que l'homme sans raison boit toujours à mesure qu'il s'enivre , et qu'il augmente son ivresse à mesure qu'il boit.
J'avoue, moi qui vous parle ici d'amour, j'avoue, et je suis forcé d'en convenir, que dure et fâcheuse est la vie des amants. Perdre l'appétit et le sommeil, maigrir et pâlir , tour-à-tour transir et brûler ;^ aujourd'hui ravi de joie, demain être au désespoir , voilà leur sort. Et , malgré tous ces maux cependant, essayez de leur rendre la raison.
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ils ne vous écouteront seulement pas; parlezleur de ne plus aimer , ils en aimeront davantage. Que désirent deux gens qui s'aiment ? Quelle est leur grande joie ? d'être ensemble. Plus d'autre compagnie , d'autre plaisir , d'autre occupation pour eux. Faut-il se séparer? ils ne songent plus qu'à l'instant qui leur permettra de se revoir. Ce moment de bonheur est-il arrivé ? ils ne peuvent s'en rassassier ^ et passeroient des journées entières à se contempler l'un l'autre , ou à se répéter des choses qu'ils se sont déjà dites mille fois, et qu'ils ne croient jamais s'être assez dites.
Voilà tout ce que j'ai trouvé dans le poème de Robert de Bhis qui méritât d'être extrait. L'auteur ne connoît, et n'enseigne, pour être aimé, que deux moyens : l'un est d'aimer beaucoup ; l'autre , d'être libéral. Cependant il ne suffit pas de donner, dit-il, il faut encore donner à propos, et d'une certaine manière. Les détails de cette dernière maxime sont trop éloignés de nos mœurs pour m'y arrêter. Ce que j'en indique ici suffît pour faire connoître les mœurs du temps de nos poètes.
Recueil de Barbazan, tome ii, page 184.
NOTE
(i. Ses couleurs s'altèrent y son visage pâlit,)!/ aïaonr étant une passion qui , par l'impression profonde qu'elle fait sur nous , peut affecter la santé, on croyoit qu'un amant véritable devoit être pâle et maigre.
Aucune gent m'ont demandé que j'ai ,
Qui si porte pesme (pâle) oolor et vis(aii visage);
Et je l'or ai respoudu : je ne sais .....
Et porquoi le diroie
Quant ma dame ne Fdi {quand je fie le dis pas mime Qui m'a navré. à ma damé)
Chanson manuscrite du treizième siècle.
L'auteur du Roman de la Rose dît de même que l'amour amaigrit, qu'un vrai amant doit être pâle et n'avoir que la peau collée sur les os, et que c'est à cette marque qu'on le distingue des faux amants , qui , assurant sans cesse qu'ils perdent l'appétit et le sommeil , sont cependant
Hus gras qu'abbés et que prieurs.
Avant nos poètes , Ovide avoit dit :
Palleai omnis amans, hic est color aptus amanH...,, Arguât et macies animum. ....
Atténuent jupenum Digilatœ corpora noctes, Curaque , et e magno qtûfit amore dolor.
De Arte amandi.
Nos poètes semblent airoir eu, pour ce sujet , une prédilection particulière. Beaucoup d'entre eux Tont traité; et, d'après ce que j'ai dit sur la grande importance que leur siècle attachoit à l'amour, on n'en sera point étonné. De tous leurs arts d'iUmer, je n'ai trouvé que les deux précédents et ceitti-ci qui méritassent quelque attention. Je ne remarque point ce qu'ils ont imité d'Ovide ; mais en quoi ils ne lui ressemblent que trop, c'est que leurs poèmes, qui, comme le sien, promettent d'apprendre à aimer, n'apprennent guère , comme le sien , qu'à tnauper et à séduire les femmes.
Uauteur commence son instruction par quel* ques phrases triviales sur l'importance et la nécessité d'un bon choix en amour, car, selon lui ,
Amer [idmer) pucele est moult grant chose.
Votre maîtresse une fois choisie , il ne s'agit plus, dit-il, que de lui faire connoître et agréer vos sentiments. Cette déclaration au reste n'est point une chose indifférente ; et tous les moments ne sont pas également favorables. Attendez, pour Li lui faire, qu'elle soit en gaîté et en belle humeur; vous serez alors écouté plus volontiers. Un cœur dans l'ennui et la détresse admet dif-
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ûcilement l'amour ; mais Famour une fois entré à propos , il s'empare du cœur, il le rend joyeux, et n'en laisse plus approcher les chagrins.
Si votre maîtresse est mariée , et qu'elle craigne ou soupçonne une infidélité de son mari , courez alors ; dans son dépit , elle voudra se venger , et accueillera vos vœux; plus tard peut-être elle \ous recevroit moins favorablement , et se montreroit sauvage et fière. Vous lui direz donc , mais d'un ton respectueux et tendre : « Dame char- « mante, mère du plaisir et de la douce espé- « rance , c'est à vous que mon cœur vient se « rendre ; car je sens que , de ma vie , je ne « pourrai jamais aimer que vous. De toutes les « femmes, vous seule, jusqu'ici, m'avez plu. Ne « vous irritez point de cet aveu, douce amie: « quand on est belle , on doit s'attendre à être « priée d'amour. C'est votre courtoisie et votre a beauté , c'est votre esprit et vos grâces , qui « m'ont donné ce mal dont je ne guérirai plus « sans vous. Éprouvez votre atnant ; exigez , or- « donnez ce qu'il vous plaira : vous me trouverez a aussi dévoué que fidèle. Que ferai-je, hélas! si « vous me rebutez. Dans vos mains est ma vie « ou ma mort. Oui, ma mort.... Mais non y jamais a vous ne ferez si grand péché y jamais vous ne '( vous rendrez coupable envers Dieu et les « hommes \ Tant de cruauté ne s'accorderoit
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a point avec tant de douceur et de sagesse , et la a beauté ne peut avoir qu'un cœur tendre et a débonnaire. Accordez-moi donc merci , douce « dame ; je vous en conjure par tous les corps a saints de Rome. Ëh ! pourquoi vous plairiez- « vous à me laisser périr ^ quand vous pouvez , a avec si peu de peine, guérir tous mes maux, etc.?» C'est par de semblables discours que tu feras agréer ton amour à la belle , et que tu Tattireras dans tes filets. Mais, si la maîtresse que tu te seras choisie étoit une femme de haute naissance , et d'un rang beaucoup au-dessus du tien , alors il faudroit lui parler ainsi : « Depuis long-temps , a douce dame, j'ai dans le cœur un secret qui a fait mon tourment, et déjà je vous l'eusse ré- « vêlé, si je n'avois redouté votre courroux. Quoi- « qu'il soit en vous de l'oublier , s'il vous déplaît, a j'attcndois pourtant votre aveu pour le déclarer; « mais nécessité me l'arrache aujourd'hui , car je « ne sais plus que devenir, et jamais amour n'a « blessé personne plus cruellement. En vain j'ai c< cherché dans votre rang quelque femme dont « les charmes pussent me distraire des vôtres : au- « cune n'a pu vous faire oublier; et , après avoir, a par vous, perdu la raison et le bonheur, je me a vois forcé enfin de venir à vos pieds crier « merci. Quelquefois cependant , au milieu de a tous mes tourments , j'applaudis aux nobles
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a inclinations démon cœur; je me félicite d'avoir « si bien aimé ; et, dans ce moment , la plus belle « des femmes vint-^lle m'offirir ses bontés, oui, « je la refuserois. Si vous agréez mes vœux , je « saurai cacher mon bonheur ; il ne sera connu ce que de vous. Si vous les rejetez , je songerai « alors à votre sourire charmant , à votre air « noble et gracieux, et, dans mon malheur au « moins j'aurai quelque plaisir encore. Mais n'esa pérez pas que jamais j'aime ailleurs ; votre a cruauté même ne peut me détacher de vous, «et, toute ma vie, j'ambitionnerai la joie de « vous servir et de vous honorer comme ma « dame. »
Telle est la prière que tu feras à une femme de qualité. Si au contraire tu avois jeté les yeux sur quelque jeune pucelle d'un rang inférieur , tu prendrois, vis-à-vis de celle-ci, un ton badin, et, en riant , tu lui dirois : « Petite sœur, tiens , il « faut que je te l'avoue, tu es charmante. Ta jolie « taille , tes yeux fripons , ton humeur folichonne, « m'ont tourné la tête ; je ne vois dans la ville « personne qui te vaille ; et, sur mon honneur, a j'aimerois mieux te tenir la nuit dans mes V draps que toutes les femmes que je connois. « Mais aussi , vois-tu , il ne faut pas être farouche, « ni haïr ceux qui t'aiment. Aime comme les au- « très, puisque tu es belle , car entre, nous, que
a vaut une pucelle , quand elle n'a pas d^ami ? «c Écoute , belle reine , il n'est de joie dans la a vie que celle d'amour; et, si tu passes ta jeuce nesse sans aimer, tu manqueras de connoître c le plus grand plaisir de ce monde. Allons.... a Mais pourquoi t'eiFaroucher ? ce n'est pas à ton «f honneur que j'en veux; m'en préserve le ciel; <x c'est à ta jolie bouche. Elle est faite pour être « baisée , et tu n'en vaudras pas moins qu'aupa- « ravant ». Tout en parlant ainsi, tu l'embrasseras.
Je viens de ('apprendre comment il faut déclarer aux femmes tes sentiments. Écoute mainte, nant ce qu'elles te répondront , et sache ce qu'à ton tour tu dois répliquer. « Beau sire, dira la a femme mariée , j'ai un mari que je dois aimer a seul , tant que je vivrai. Je ne lui ai point en- « core manqué , dieu merci , et j'espère , avec « la grâce du ciel , ne lui manquer jamais da- « vantage. — Eh bien ! dame , puisque vous avez. « un mari , vous pouvez donc aller et venir où il fc vous plaît. C'est là une raison de plus pour (( aimer en sûreté ; et , quand il vous conviendra « vous livrer avec moi aux plaisirs , vous n'aurez « point à en craindre les suites. — Taisez- vous , « répliquera-t-elle ; messire m'aime, il m'honore, « et je serois une grande malheureuse si j'allois « le trahir. Ses caresses me plaisent , puisqu'il
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K faut vous le dire , et je ne veux point de vos « plaisirs. — Douce dame , celui qui n'a reçu des <K leçons que d'un maître ne peut pas se dire c bien savant Pour être sûr qu'elles sont bonnes, a il faut auparavant avoir essayé de celles d'un a autre. D'ailleurs, si votre mari vous aime et «r vous bonore, il ne remplit que son devoir; ces ff sentiments vous sont dus , et un fils de roi , qui « vous verroit , les auroit pour vous. Au reste je « ne sais trop, à dire le vrai, sur quoi sont fondés, « chez vous , ces scrupules de fidélité. Il n'en a « pas tant, lui, je vous le jure; et je connois, « dans la ville, plus d'une femme avec laquelle « il a oublié les siens. »
Une autre te dira : « Je n'ose vous écouter , tf beau sire : le monde est si mécbant , et sa langue a est si légère! On a beau se cacher, tôt ou tard « on est découvert , et alors, que de peines pour « bien peu de plaisir! Non, je ne veux point passer « par les' mauvaises langues , ni être montrée au « doigt dans la rue. — £h quoi ! répondras-tu à « celle-ci, parce qu'il existe des méchants dont a tout le soin est de deviner ce que vous Élites, u vous voulez renoncer à toutes les joies de cette « vie! Détrompez«vous. De tous temps , il y a eu « des femmes qui se sont amusées ; il en est beauce coup qui s'amusent encore . et personne n'en « sait rien. Faisons comme elles , belle amie ,
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a cachons •nous bien, nous le pouvons : et^ <c quand nous aurons réussi à voiler nos plaisirs^ a moqucHis-nous alors des méchants. »
« Je ne veux point d'amants, dira la défiante « et la scrupuleuse. Il n'est plus d'hommes aua jourd'hui à qui l'on puisse se fier. Tous s6nt ce traîtres et trompeurs ; tous ne cherchent qu'à ce nous séduire et nous déshonorer ; et quand , à a force de mensonges et de fausses promesses , ce ils ont réussi enfin à nous arracher quelque « faveur, c'est pour aller à l'instant lapublier parie tout. Que d'autres soient leurs dupes. Moi, je <c sais que ce que vous me demandez est un péché, « et qu'en perdant pour vous mon âme, vous a n'a vez^ rien à me donner en échange. »
Quand tu entendras un pareil discours, réjouis^ toi. Femme qui dispute est à moitié rendue : il ne faut plus que la presser un peu. A cette scrupuleuse , tu répondras : « Chère âme , non je ne a suis point de ces perfides que vous redoutez si a justement. Maudit soit à jamais celui qui déshoa nore son amante , en publiant les bontés qu'elle « a eues pour lui. Hélas! il ne faut qu'Un misé- « rable de cette espèce , pour empêcher le bona heur de mille amants loyaux. Quant à vous, « dame , vous n'êtes point de celles qui , pour un « méchant, vont blâmer indistinctement tous les a hommes ; et , avant de m'appeler indiscret >
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« Vous voudrez sans doute avoir quelque preuve « de mon indiscrétion. Éprouvez^moi au reste, a si je vous ai inspiré quelque défiance : je ne tt refuse aucune épreuve. Robes , joyaux , argent, « demandez; tout ce que j'ai est à vous. Je ne « veux votre cœur que quand vous croirez que je «e l'ai mérité. Pour ce qui peut vous déshonorer et aux yeux du monde , je n'ai garde de vous y « exposer; mais, quant au joli péché que vous a craignez tant , laissez-le moi commettre , belle « amie , et je le prends sur moi tout entier. »
Tu trouveras peut-être des prudes farouches , et celles-ci te diront: « Quels sont ces discours, « s'il vous plaît? et à qui croyez-vous parler? « Vous vous figuriez apparemment trouver ici « quelque coquine , mais sachez que vous vous « êtes trompé de porte. Sortez de chez moi à « Finstant, ou je vous fais affront. Il faut que « vous me méprisiez bien , pour oser me tenir de « pareils propos! Certes, si j'eusse pu les prévoir, « jamais vous n'eussiez été dans le cas de me les ce adresser. »
A la prude, tu répondras, mais en souriant, et d'un ton galant, que les plus hautes dames aiment et se laissent aimer; que, tous les jours, on prie d'amour les duchesses et les reines, sans que pour cela elles se courroucent ; que cette déclaration qui la fâche , la nécessité te l'a arrachée ;
28a LART D'AIMER.
et que c'est sa faute après tout, puisque tu laurois moins aimée, si elle eut été moins belle.
La femme sage te dira froidement, et sans colère, qu'elle te prie de ne jamais ouvrir la bouche sur cette matière , et qu'elle te conseille de porter ailleurs tes projets, parce qu'auprès d'elle, ils échoueroient sans espoir. Mais quel que soit ce propos , ne t'en effarouche pas. Une femme sage , quand elle rencontre un homme estimable , et que cet homme sait la prendre , cède plus tôt qu'une autre. De son côté, un galant homme, s'il rencontre femme honnête, en aimera davantage , parce qu'il saura mieux que personne apprécier ses qualités , au lieu qu'un étourdi ne fera attention ni au mérite ni aux vertus. C'est pourquoi je conseille aux femmes de ne jamais s'attacher à des sots, et aux hommea de ne jamais aimer d'écervelées ; car quelle action hono* rable peut produire un amour qui est né à l'étourdie et sans réflexions? Mais , si cet amour a pour base l'esprit , la libéralité , la grandeur d'âme , combien alors il multipliera , de jour en jour, les vertus et le courage !
Peut-être enfin , parmi celles à qui tu offriras ton cœur, il est telle qui te dira avec une naïveté touchante qu'elle ne comprend rien à tes discours , et qu'elle te prie de les lui épargner, a Ne cherchez pas davantage ma bon te, ajoutera-
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« t-ette; eh! quel plaisir goùteriez-vous à me voir « déshonorée ? Oui , je regrette de vous avoir <c connu 9 et mon cœur se le reproche à chaque «c instant. »
Fille qui parle ainsi est prête à se rendre. Embrasse-la seulement : elle est vaincue y te dis^je , et tu peux faire d'eUe ta volonté. Peut-être néanmoins se défendra-t-elle du premier baiser, surtout si elle n'a point encore joué ce jeuJà; mais cherche à la rassurer, jure de ne voidoir rien de ce qui FafHige , parle-lui de ton amour; dis que , si elle sentoit pour toi la même ardeur, elle se préteroit sans peine à tes caresses : alors tu la serreras dans tes bras. Quand tu l'auras bien embrassée , bien baisée , tu la verras soudain devenir avec toi plus familière. Bientôt même tu pourras l'apprivoiser assez pour la faire consentir à tes plaisirs. Mais je me tais sur ce chapitre : j'en parlerai plus au long ci-dessous. Au reste profite de l'occasion : poursuis hardiment ton aventure; quelquefois on gagne à être téméraire.
Ta déclaration est faite. Prends confiance maintenant : ton entreprise a réussi plus d'à moitié. Ta maîtresse va désormais songer à tes discours , et plus elle y pensera , plus tu gagneras dans son cœur. Si tu peux retourner chez elle , vas-y promptement et presse-la de nouveau.
Si elle est sortie , cours où tu pourras la voir. Peutêtre en t'apercevant rougira-t-elle? peut-être affectera-t-elle de la froideur et refusera de te parler? Mais sache qu'à travers cette colère affectée , elle n'a point oublié ta requête amoureuse j et que c^est ce ressouvenir qu'elle veut cacher qui la rend farouche. Ne t'effraie donc pas , et de son indifférence même conclus qu'elle a songé à toi.
Une autre peut-être, quand elle te reverra, fixera les yeux sur toi. Aux regards de celle-ci , apprends qu'elle est amoureuse. Ranime alors ton courage , tente de lui parler , ou , si tu ne le peux , va au moins où peuvent la rencontrer tes regards. Là , autant que tu le pourras sans être remarqué , fais-lui des signes d'amour; joins les mains , comme pour lui demander grâce ; tache surtout qu'elle puisse te voir pleurer ou soupirer. De pareilles choses l'attendriront, et elle prendra de toi quelque pitié. Envoie-lui des dits et des chansons. Si elle aime les joyaux , ne manque pas de lui en faire parvenir quelquesuns, et sois sûr que, le jour même où elle les acceptera, tu recevras d'elle quelque preuve d'amitié. Si tu ne veux pas donner, promets toujours* Souvent les promesses ont leur eflfet, comme les dons ; et bien fou seroit celui qui , pour quelques paroles , négligeroit d'avancer ses affaires. Peut-être t'écrirà-t-elle; mais, quelque
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chose que contienne sa lettre j rigueurs ou bontés , applaudis-toi. Te donner occasion de lui répondre, n'est-ce pas te donner occasion de te recommander encore à sa pitié ? Enfin , si elle consent à te voir et à t'entendre y ne doute plus de ton bonheur: il va commencer.
Femme sage et honnête n'accordera son cœur qu'à celui en qui elle verra de l'esprit et de la décence. L'or ne peut rien sur elle: aussi j'avoue qu'une beauté qui a quelque mérite doit être difficile en amant. De tous peut-être celui qui lui convient le mieux est l'homme peu opulent. Toujours attentif et courtois, il ne sera occupé qu'à la prévenir dans ses moindres désirs.
As-tu une maîtresse qui pense ainsi ? quand tu la trouveras seule , demande à l'embrasser. Si elle y consent, réjouis-toi ; car femme honnête qui accorde un baiser, accordera bientôt tout le reste ; cependant ne t'y attends pas : elle refusera sans doute , elle montrera quelque honte , et cherchera même à se défendre. Emploie alors un peu de force. Elle fera des efforts et se débattra; mais , quand le baiser sera ravi , elle ne t'en fera point de reproches.
Il est des femmes néanmoins près de qui ce moyen échoueroit. Celles-ci veulent céder debon gré ; la violence les irriteroit , et elles emploieroient contre toi toutes leurs forces. Si ta mai-
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tresse est de ce caractère , attends Teffet de sa bonne voloi^té. Néanmoins, si eUe te résistoit trop long-temps , et qu'elle ne voulût rien accorder, affecte alors des désirs effrénés , joue la rage d'amour et emploie un peu de violence. Il vaut mieux après tout jouir d'elle ainsi, que de la voir t'échapper pom* toujours; car peut-être te feroit-elle souffrir toute la vie et ne céderoit jamais. Après la victoire cependant , affecte de montrer une joie sans égale , baise-lui les yeux et la bouche, félicite-toi d'avoir eu plus de forces qu'elle , montre>luî le même respect et la même estime qu'auparavant , tâche enfin de l'apaiser et de recouvrer ses bonnes grâces ; mais sois sûr que , dès ce moment , elle est à toi sans retour, et que désormais tu n'as plus à craindre de refiis.
Ah ! si , vainqueur de ma belle , je la voyois ainsi pleurer sa défaite , quels seroient mes transports ! Dans mon ravissement , j'essuierois ses larmes , je baiserois mille fois ses joues humides, et , m'applaudissant d'un bonheur qui m'assureroit sa tendresse , je lui jurerois un amour éternel. C'est ainsi que tu dois apaiser et consoler ton amie. Embrasse-la de nouveau , ne te lasse pas , et couvre-la de baisers.
Jusqu'ici je t'ai montré ce que tu dois faire pour gagner les bonnes grâces de ta maîtresse.
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Ecoute maintenant comment tu pourras conserver son cœur et goûter avec elle les plaisirs.
Ici sont dé longs détails sur ce que Tauteur appelle le Jeu du Lit.
Il faut du mérite et de l'esprit pour garder ce qu'on a conquis. Mais , avant tout , je te défends les sortilèges. Ne te fie pas non plus à un peu de beauté que pourroit t'avoir donné la nature.
D'autres qualités sont nécessaires encore pour conserver une maîtresse : beauté passe vite, esprit ne passe jamais. Veux -tu être toujours aimé? sois toujours amant toi-même. Sois courtois et honnête , montre de la sagesse , fais partout dire du bien de toi; parle bien devant ta mie, sans cependant te montrer grand parleur : jamais de querelles surtout, c'est chose infâme dans un amant ; jamais devant elle ni air timide ni visage triste. Âs-tu du chagrin ? cache-le soigneusement et montre toujours un front joyeux; car si tu veux que ta dame te donne du plaisir, il faut elle->méme la mettre en joie. Enfin garde-toi de disputer avec elle, de la frapper, de la battre; songe que vous n'êtes point unis par le mariage % et que, si en elle quelque chose te déplaît, tu peux la quitter.
Moi qui te défends la violence , je m'en suis rendu coupable cependant. Un jour je maltraitai durement ma maîtresse; je la frsq)pai sur la joue
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et la traînai par les cheveux. Elle ne m'avoit donné pourtant qu'un léger sujet de plainte; mais je lui avois défendu de fréquenter certaine maison , et elle y étoit allée.
Si dans la colère , cependant ^ tu t'échappois comme moi, et que tu la visses pleurer, crier, se tordre les mains, ne t'avise pas alors de sortir et de l'abandonner à sa douleur : bientôt tu t'en repentir ois, et elle pourroit se venger. Va t'asseoir près d'elle , montre quelque honte de ta vivacité , fais-toi des reproches à toi-mênie , maudis ton caractère, soupire enfin s'il le faut, et dis que tu veux mourir de chagrin. Cherche alors à embrasser la belle : elle te rebutera sans doute, et fera des efforts pour se débarrasser de tes mains; malgré sa résistance, baise ses yeux et sa bouche; dis que c'est la jalousie qui t'avoit ôté la raison; répète-lui que tu l'aimes mille fois plus que ta vie ; emploie , pour l'apaiser, toutes les sortes de caresses, et surtout tâche de finir par la dernière. Si elle ccmsent à celle-ci, elle te pardonnera ton outrage , et tout sera oublié. Tâche de la faire rire alors : contrefais de nouveau l'homme désolé de sa sottise. Peut - être à son tour voudra-t-elle , comme pour te punir, te donner quelques coups légers : reçois-les sans te plaindre; fais-lui croire que tu étois jaloux, et elle sera ainsi persuadée que tu l'aimes véritablement.
Voilà ce que je fis vfc-à-vis de ma belle : je te ilemande si je fis mal.
Si la tienne est orgueilleuse et fière, souffre ce défaut sans murmurer, et sois toujours soumis. Il est deux personnes avec lesquelles il ne faut jamais être en querelle , sa miç et son voisin. Ce n'est point seulement de l'amour et des hom« mages qu'exigent les femmes, c'est encore du respect et de la soumission : subis en tout la volonté de la tienne. Veut-elle folâtrer? prêtetoi si bien à ses folies , qu'elle en rie la première. T'envoie-t-elle quelque part? pars à l'instant; en un mot, ne te refuse à aucun de ses caprices : amour ne veut point de paresse. Souvent il exige qu'on souffre et la nuit et le jour; souvent il veut des travaux , des dangers même , et des aventures. J'ai éprouvé tout cela, et n'y trouvois que douceurs. Aussi , quand j'avois couru pour ma dame quelques périls, à mon retour je la voyois presque honteuse ; eUe me sourioit tendrement , et bientôt après j'étois récompensé.
Lorsque tu verras la gorge de la tienne , vantela beaucoup : il n'est rien qui flatte plus une femme. Quand elle chantera ou fera quelque autre chose, dis avec transport qu'elle plaît en tout, qu'en tout elle a de la grâce. Mais surtout prends bien garde que tes éloges ne soient ironiques ; dès ce moment elle ne se prêteroit plus
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qu'avec répugnance k tes plaisirs , et elle-même en goùteroit beaucoup moins avec toi; au lieu que si elle croit à tes louanges , tu la verras sans cesse t'offrir ces appas que tu as vantés , et ton plaisir en doublera.
Peut-être feras-tu bien de la voir tous les jours, peut-être feras-tu mieux encore de passer quelques jours sans la voir. Commande à tes ardeurs, fais-toi désirer. Cette absence irritera ses feux, et elle ne t*en aimera que davantage. Cependant, n'use de ce moyen qu*avec prudence : bientôt elle t*en feroit repentir, et choisiroit un autre amant.
Lorsqu'une femme croit avoir à se plaindre du sien , et qu'elle veut faire un nouveau choix, il est aisé de le deviner. Si tu vois la tienne changer envers toi de ton et de conduite, assure-toi qu'elle ne tardera pas à se venger; mais quelle qu'en soit ta douleur, feins de ne pas le voir : pour moi, telle a toujours été mon adresse, et toujours je m'en suis applaudi. Souvent on m'a querellé , on m'a appelé ribaud , on s'est mis en fureur contre moi; j'écoutois tout sans mot dire, et quand je croyois le moment de colère passé, je répondois en riant : « Chère sœur, je vois a qu'aujourd'hui l'on t'a dit un peu de mal de « moi , ou bien peut-être tu en as rêvé la nuit. «Allons, te voilà décidément folle, et tu n'as
« plus quà demander à Dieu ta guérisoii. Moi, tf tu sais ce ^ue je lui demande tous les jours, « c'est de mourir plutôt que de te perdre. Viens « çà, méchante : malgré tes noirceurs, il faut que «je t'embrasse. Faisons la paix, car je veux t'ai» a mer tonte ma vie ». Alors je la baisois sur les yeux ; fais comme moi , et tu ramèneras le calme. J'ai encore à te donner un avis sage, c'est de ne jamais épier ta maîtresse : n'oublie pas ce précepte : de lui dépend ton bon ou mauvais sort. Vouloir s'assurer si l'on est aimé , c'est bien souvent s'assurer un repentir. Peut-être ce que tu découvrirois te donneroit honte et chagrin: évite donc d'en être instruit. Crois que ta mie t'est fidèle , et qu'elle mourroit plutôt que de se laissertoucher par un autre le bout du doigt. Tiens tes yeux et tes oreilles fermés. Si quelqu'un est avec elle, n'entre point dans ce montent; mieux vaut encore être jaloux, même avec raison, qu'être c.^.et le savoir. Dans ce dernier cas, il faudroit te venger, et l'on ne se venge guère sans courir de grands risques et se donner de gi^ands chagrins. Enfin, quand tu serois sur de son infidélité, ne lui en témoigne rien, et, près d'elle, uiontre toujours le même visage. Attentive à te cacher ses torts, elle redoublera envers toi de caresses, de complaisances et de douceurs, et elle n'aura plus qu'un soin , celui de te plaire en tout.
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Quelques défauts qu'ait ta maîtresse , gardetoi, si tu veux la conserver, de lui en faire un reproche : cherche plutôt à les excuser, ou même à les croire des qualités; et tel est le dernier conseil qui me reste à te donner. Est^elle un peu âgée? dis qu'elle est sage et raisonnable; étourdie? qu'elle est leste et vive; petite? qu'elle a de la grâce; longue et sèche? qu'elle ressemble à une reine : toi-même , accoutume-toi insensiblement aux défauts que tu découvriras en elle , et bientôt ils ne seront plus rien pour toi.
Je t'ai appris à conquérir une mie et à la conserver; je t'ai montré à goûter avec elle les plaisirs : que me reste-t-il à t'enseigner maintenant? rien. Je vais donc parler aux dames, et leur apprendre , à leur tour, comment elles pourront allécher les hommes et les faire tomber dans leurs filets.
Il est très peu de femmes qui soient trompeuses : ce sexe ne demande qu'à aimer et à être aimé loyalement. Si nous les voyons défiantes, c'est qu'elles craignent la trahison ; et comme en amour elles risquent bien plus que nous, on ne peut les blâmer de la craindre. Pour moi ^ je suis désolé^ je vous Va^oue , quand je vois un traitrCy un villainy un méchant ^ faire un enfant à une femme. Voilà pourtant ce que j'ai vu , il n'y a pas long-temps encore; et tnon cœur en a été
tellement saisi de douleur, que je ne puis vous Texprimer.
Femme qui veut user de la vie et passer agréablement son temps doit, tandis qu'elle est dans l'âge de plaire, écouter celui qui la prie d'amour. Quand elle cessera d^être jeune et aimable , on ne la priera plus alors , et il ne lui restera que le regret d'avoir méconnu les joies de ce monde. Je l'approuve donc d'employer aux plaisirs ses beaux jours. Aux temps de sa vieillesse y elle s* en confessera y à la bonne heure; mais siprécédem* ment elle navoit point péché , de quoi alors fe-roit'élle pénitence ?
Je ne vous enseignerai point, dames, ce que vous avez à répondre aux différents amants qui viendront vous présenter requête d'amour; j*aî dit cela ci-dessus, et ne veux point me répéter. Mais si celui qui vous prie est un homme sans mérite, gardez-vous de l'accueillir : vous lui donneriez de l'espérance , et il reviendroit vous importuner. Bientôt peut-être les médisants s'égaieroient sur votre compte , et ce seroit folie à vous d'être blâmée pour un homme qui doit vous être indifférent. On ne doit pas même écouter celui qu'on ne peut garder. Déclarez-lui donc, d'un air très sérieux, que vous ne voulez ni de lui ni de son amour; congédiez-le sans délai, et ouvrez votre porte pour réconduire.
Peut-être pourriez-vous, si c'étoît un amant qui méritât votre tendresse, feindre envers celui-ci la même sévérité; mais alors il faudroit faire cesser à propos la rigueur, et quand il seroit à la porte lui sourire tout-à-coup, et lui dire quelques, plaisanteries. Ranimé par cette espérance, il ren* treroit chez vous, car il ne faut ni rebuter ni afiQiger celui que vous voulez rendre heureux.
Du moment que vous aurez résolu de Faimer, veillez avec le plus grand soin sur toutes vos démarches ; cachez votre secret à tous les yeux ; qu'aucune étourderie ne vous trahisse, que per* sonne enfin ne sache qui vous aimez. Quand vous serez en société avec plusieurs hommes^ feignez de les aimer tous également ; quand vous serez seule avec votre ami , dites-lui : Je n'aime que toi.
Il y aura quelques moments sans doute où il voudra vous embrasser : peut-être voudrez-vous affecter quelque résistance, vous auriez tort : laissez-le faire , et pour cause. Un autre moment viendra où il sera tenté de n'être plus si sage; ses mains alors s'émanciperont : vous le prierez d'être honnête et raisonnable; il ira en avant, il fera quelques efforts; vous, de votre côté> vous feindrez d'en faire aussi comme pour le repousser, mais les vôtres n'aboutiront qu'à laisser ravir ce que vous vouliez donner, et> tout
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en succombant y- vous conserverez à ses yeux la
gloire d'une défense.
Une femme, avec de belles paroles et quelque adresse^ peut conduire un homme à son gré; elle pourroit même, si elle Tentreprenoit, rendre fidèle le plus inconstant.
Les «conseils que l'auteur ajoute en faveur des dames rentrent dans les préceptes qu'il a donnés ci-dessus aux hommes ; et 9 par cette raison , je les supprime. Je remarquerai seulement qu'il insiste de nouveau ici , comme il Ta fait plus haut y sur les présents qu'ont droit d'exiger les femmes. A la vérité y dit-il , elles feroient mieux de ne rien demander et de ne rien recevoir avant d'avoir rendu heureux leur amant. Mais les hommes sont si trompeurs et si traîtres , que si elles ne s'assurent d'avance de leur générosité , elles courent risque de les voir inconstants. $ek>n lui , l'épreuve la plus sûre qu'elles puissent employer , c'est la bourse. Il n'est que les femmes dans la grande opulence et du plus haut rang auxquelles il défende de recevoir : encore leur conseille-t-il de prendre, dussent-elles , après avoir éprouvé leur amant , lui rendre ce qu'elles ont reçu.
NOTES
(i . Oui, ma mort.^^ Mais non , jamais vous ne ferez si grand péché y jamais vous ne vous rendrez coupable envers Dieu et les kommes,)lA religion, qui, comme je l'ai déjà dit plusieurs fois , s'étoit alliée si grotesquement avec la galanterie, avoit communiqué à cellen;! ses principes. On croyoit sérieusement qu'une femme qui, par ses rigueurs, faisoit mourir un amant étoit, devant Dieu , coupable de sa mort. Je pour-
rois citer vingt exemples, tirés des romans ^ où une belle ne cède que pour n'être pas homicide; et beaucoup de chansons, dans lesquelles le poète annonce à sa maîtresse qu'il ne tardera guère à mourir , et que Dieu la punira. On verra encore une preuve de ceci dans le fabliau de la vieiile qui séduisit la Jeune femme. Ces principes , au reste , comme beaucoup d'autres du siècle de nos conteurs , ont subsisté long-temps. Jean Marot , dans son épitre des dames de Paris aux courtisans François, alors en Italie, les présente encore. Le poète, après avoir parlé des Italiennes, qui ne feignent d'aimer que pour avoir de l'argent , fait dire aux Parisiennes :
Mab cueur françois de son amy prent garde, Et le regarde en son piteulx affiiire :
Lors pitié foict ce qu'argent ne peuit faire; L'amour préfère , et au plaisir s'accorde :
Pas n'est péché faire miséricorde.
Dans la Confession de la belle Fille , une pucelle vient se confesser au Chapelain du Manoir eT^imour. Le chapelain lui répond :
Vous estes belle , jeune et tendre.
Digne de venir à grant bien
Car je vous jure qu'il n'est ri«[i Qui tant au dieu d'amour déplaise, Que laisser mourir un chrestien Que povez sauver à vostre aise.
Dtaice aux aveugUs,
{%, Garde^toi de la frapper, de la battre,,,. Songe gtie vous n'êtes point unis par le mariage. ) J'aurai occasion de parler ailleurs de ce droit qu'avoient alors les maris àÊ battre leurs femmes.
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GRISELIDIS
Ce conte , deyenu célèbre , jet Tun de ceux qui ont le plus contribué à la réputation de Boocace , est si connu que j*ai presque hésité à le donner. Je ne le présente à mes lecteurs que comme on offre quelquefois à une famille d'anciens titres honorables qui lui ont été dérobés pendant longtemps > et qu'un ardÛTiste probe vient enfin lui rapporter. Duchat, dans ses notes sur Kabelais, a'voit déjà dit que GriseUdis étoit tiré d'un manu< scrit intitulé le Parement des dames ^ et c'est d'après ce témoignage sans doute , que M. Manni , dans son Jllustrazione del Boccaccio, en a restitué l'honneur aux François. La quantité de versions en prose qu'on fit de ce conte au quatorzième siècle prouve la grande réputation qu'il avoit dès-lors. J'en ai trouvé plus de vingt différentes sous les titres de Miroir des dames , Enseignement des femmes mariées , Exemple des bonnes et mauvaises femmes , etc. Il a été imprimé en gothique , puis remis en vers par Perrault dans le siècle dernier, et , en x 749 » retraduit en prose avec des changements et des augmentations par M^ de Montmartin.
Nog nier * prétend que Giiselidis n'est point un nom imaginaire , et que ce phénix des femmes a existé vers Tan ioo3. Philippe Foresti, historiographe italien y donne aussi son histoire comme véritable.
£ir Lombardie, sur les confins du Piémont, est une noble contrée qu'on nomme la terre de Saluces y dont les seigneurs ont porté de tout temps le titre de marquis. De tous ces marquis, le plus noble et le plus puissant fut celui qu'on ap-
* Histoire de Toulouse, page 167.
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peloit Gautier. Il étoit beau, bien ùàt^ avantagé de tous les dons de la nature; mais il avoit un défaut , c'étoit d'aimer trop la liberté du célibat, et de ne vouloir, en aucune façon, entendre parler de mariage. Ses barons et ses vassaux en étoient affligés. Ils s'assemblèrent pour conférer entre eux à ce sujet; et, d'après leur délibération, quelques députés vinrent en leur nom lui tenir ce discours :
« Marquis, notre seul maître et souverain sei- <c gneur, l'amour que nous vous portons nous a « inspiré la hardiesse de venir vous parler^ car « tout ce qui est en vous nous plait, et nous « nous réputons heureux d'avoir un tel seigneur, a Mais , cher sire , vous savez que les années pas» ccsent en s'envolant et qu'elles ne reviennent « jamais. Quoique vous soyiez à la fleur de Fâge, «la vieillesse néanmoins, et la mort dont nul a n'est exempt, s'approchent tous les jours. Vos « vassaux, qui jamais ne refuseront de vous obéir, « vous supplient donc d'agréer qu'ils cherchent a pour vous une dame de haute naissance , belle « et vertueuse, qui soit digne de devenir votre a épouse. Accordez, sire, cette grâce à vos fidèles « sujets, afin que, si votre haute et noble perce sonne éprouvoit quelque infortune , dans leur ce malheur au moins ils ne restassent point sans « seigneur. »
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A ce discours, Gautier attendri répondit affectueusement : «Mes amis, U est vrai, je me «{daisois à jouir de cette liberté qu'on goûte « dans ma situation et qu'on perd dans le maff riage , si j'en crois ceux qui l'ont éprouvé. Un « autre inconvénient de ce lien encore, c'est que « ces enfants que nous desirons si fort, nous ne « sommes pas toujours sûrs qu'ils soient les « nôtres. Toutefois , mes amis , je vous promets « de prendre une femme , et j'espère de la bonté « de Dieu qu'U me la donnera telle que je pour- « rai avec elle vivre heureux. Mais je veux aussi «E auparavant que vous me promettiez une chose, « c'est que celle que je choisirai , quelle qu'elle « soit, fille de pauvre ou de riche, vous la res^ «f pectiez et l'honoriez comme votre dame , et « qu'il n'y ait aucun de vous dans la suite qui « ose blâmer mon choix ou en murmurer ». Les barons et sujets promirent d'observer fidèle* ment ce que leur avoit demandé le marquis leur seigneur. Us le remercièrent d'avoir déféré à leur requête , et celui-ci prit avec eux jour pour ses noces , ce qui causa par tout le pays de Saluées une joie universelle.
Or, à peu de distance du château, il y avoit un village qu'habitoient quelques laboureurs , et que traversoit ordinairement le marquis, quand par amusement il alioit chasser. Au nombre de
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ces habitants étok un vieillard appelé Janicola , pauvre, accablé d'infirmités, et qui ne pouvoit plus marcher. Souvent dans une malheureuse chaumière repose la bénédiction du ciel. Ce bon vieillard en étoit la preuve , car il lui restoit de son mariage une fille nommée Griselidis, parfaitement belle de corps , mais l'âme encore plus belle, qui soutenoit doucement et soulageoit sa vieillesse. Dans le jour, elle aUoit garder quelques brebis qu'il avoit ; le soir, lorsqu'elle les avoît ramenées à l'étable , elle lui apprétoit son chétif repas, le levoit ou le couchoit sur son pauvre lit ; enfin tous les services et tous les soins qu'une fiUe doit à son père, la vertueuse Griselidis les rendoit au sien.
Depuis long-temps le marquis de Saluées avoit été informé par la renommée commune, de la vertu et de la conduite respectable de cette fille. Souvent , en allant à la chasse , il lui étoit arrivé de s'arrêter pour la regarder, et dans son cœur il avoit déjà déterminé que, si jamais il lui falloit choisir une épouse , il ne prendroit que Griselidis.
Cependant le jour qu'il avoit fixé pour ses noces arriva, et le palais se trouvoit rempli de dames, de chevalins, de bourgeois et de gens de tous les états. Mais ils avoient beau se demander les uns aux autres où étoit l'épouse de
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leur seigneur, aucun ne pouvoit répondre. Lui alors y comme s'il eût voulu aller au-devant d'elle, sortit de son palais, et tout ce qu'il y avoit de. chevaliers et de dames le suivit en foule.
Il se rendit ainsi au village chez le pauvre homme Janicola, auquel il dit : « Janicola, je <c sais que tu m'as toujours aimé: j'en exige de « toi une preuve aujourd'hui, c'est de m'accora der ta fille en mariage »^ Le pauvre homme , interdit à cette proposition, répondit humblement : c€ Sire, vous êtes mon maître et seigneur, a et je dois vouloir ce que vous voulez.»
La pucelle, pendant ce temps, étoit debout auprès de son vieux père, toute honteuse, car die n'avoit pas accoutumé à recevoir un pareil hôte dans sa maison. Le marquis lui adressant la parole: «Griselidis, dit-il, je veux vous prendre « pour mon épouse : votre père y consent, et je me « flatte d'obtenir aussi votre aveu ; mais aupara- « vant répondez-moi à une demande que je vais « vous faire devant lui. Je désire une femme qui « me soit soumise en tout, qui ne veuille jamais « que ce que je voudrai , et qui , quels que soient « mes caprices ou mes ordres , soit toujours prête « à les exécuter. Si vous devenez la mienne, con- « sentez-vous à observer ces conditions?» Griselidis lui répondit: «Monseigneur, puisque telle est « votre volonté , je ne ferai ni ne voudrai jamais
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<x que ce qu'il vous aura plu me conmmnder; et ce ordonnassiez-vous ma mort , je vous promets (c de la souffrir sans me plaindre. — II suffît^ dit le ce marquis ». En même temps il la prit par la main , et y sortant de la maison ^ il alla la présenter à ses barons et à son peuple: « Mes amis, voici ma a femme, voici votre dame ,que je vous prie d'aia mer et d'honorer, si vous m'aimez moi-iînéme. »
Après ces paroles, il la fit mener au palais, où les matrones la dépouillèrent de ses habits rus^ tiques pour la parer de riches étoffes et de tous les ornements nuptiaux. Elle rougissoit , elle étoit toute tremblante , et vous n'en serez pas surpris. Vous*méme, si , après Favoir vue , l'instant d'auparavant , dans son village , on vous l'eût montrée tout-à-coup avec la couronne en tête , je suis sûr que vous n'auriez pu vous défendre d'u ne sorte d'étonnement.
Le mariage et les noces furent célébrés le jour même. Le palais retentissoit de toutes sortes d'instruments. De tous côtés on n'entendoit que des cris de joie , et les sujets , ainsi que leur seigneur, paroissoient enchantés.
Jusque-là Griselidis s'étoit fait estimer par une conduite vertueuse. Dès ce moment , douce , affable , obligeante , elle se fit aimer encore plus qu'on ne l'estimoit, et, soit parmi ceux qui l'avoient connue avant son élévation , soit parmi
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ceux qui ne la connurent qu'après , il n'y eut personne qui n'applaudit à sa fortune.
Quelques njois après, elle devint enceinte et accoucha enfin d'une fille qui promettait d'être un jour auséi belle que sa mère. Quoique le père et les vassaux eussent plutôt désiré un fils , il y eut^ cependant par tout le pays de grandes réjouissances. L'eniknt fut nourrie au palais par sa mère ; mais , dèà qu'elle fut sevrée , Gautier, qui , depuis long-temps , s'occupoit du projet d'éprouver son épouse, quoique, de jour en jour charmé de ses vertus, il l'aimât davantage, entra dans sa chambre en affectant l'air <i'un homme troublé , et lui tint ce discours : « Grisece lidis, tu n'as point oublié sans doute quelle « fiit ta première condition avant d'être élevée « à celle de mon épouse. Pour moi , j'en avois « presque perdu la mémoire , et ma tendre ami* « tié dont tu as reçu tant de preuves t'en assu- « roit. Mais , depuis quelque temps , depuis ton « accouchement surtout , mes barons murmu- « rent. Ils se plaignent hautement d'être destinés « à devenir un jour les vassaux de la petite fiUe « de Janicola ; et moi , dont l'intérêt est de mé- « nager leur amitié , je me vois forcé de leur « faire ce sacrifice douloureux qui coûte tant à « mon cœur. Je n'ai point voulu m'y résoudre « cependant sans t'en avoir prévenue , et je viens
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« demander ton aveu et t'exfaorter à cette pa- « tience que tu m'as promise avant d'être mon a épouse. — Cher Sire , répondit humblement a Griseiidis ^ sans laisser parottre sur son visage aua cun signe de douleur^ vous êtes mon seigneur « et mon maître ; ma fille et moi nous vous ap- « partenons; et quelque chose qu'il vous plaise a ordonner de nous , jamais rien ne me fera ouet blier l'obéissance et la soumission que je vous « ai vouées et que je vous dois. j>
Tant de modération et de douceur étonnèrent le marquis. Il se retira avec l'apparence d'une grande tristesse; mais, au fond du cœur, plein d'amour et d'admiration pour sa femme. Quand il (ut seul , il appela un vieux serviteur, attaché à lui depuis trente ans , auquel il expliqua son projet, et qu'il envoya ensuite chez la marquise. c< Madame , dit le serviteur, daignez me pardonce ner la triste commission dont je suis chargé; tf mais , monseigneur demande votre fille. »
A ces mots , Griseiidis, se rappelant le discours que lui avoit tenu le marquis , crut que Gautier envoyoit prendre sa fille pour la faire mourir. £Ue étouffa sa douleur néanmoins, retint ses larmes, et , sans faire là moindre plainte ni même pousser un soupir, elle alla prendre Ijenfant dans son berceau, la regarda long-temps avec tendresse ; puis y lui ayant fait le signe de la
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croix suV le front , et la baisant pour la dernière fois, elle la livra au sergent.
Celui-ci vint raconter à son maître l'exemple de courage et de soumission dont il venoit d'être témoin. Le marquis ne pouvoit se lasser d'admirer la vertu de sa femme ; mais , lorsqu'il vit pleurer dans ses bras cette belle enfant, son cœur fut ému, et peu s'en fallut qu'il ne renonçât à sa cruelle épreuve. Cependant il se remit et commanda au vieux serviteur d'aller à Boulogne porter secrètement sa fille chez la comtesse d'Empéche , sa sœur, en la priant de la faire élever sous ses yeux, mais de façon que personne au monde, pas même le comte, son mari , ne pût avoir connoissance de ce mystère. Le sergent exécuta fidèlement sa commission. La comtesse se chargea de l'enfant , et la fit élever en secret, comme, le lui recommandoit son frère.
Depuis cette séparation , le marquis vécut avec sa femme comme auparavant. Souvent il lui arrivoit d'observer son visage et de chercher à lire dans ses yeux , pour voir s'il y démêleroit quelque signe de ressentiment ou de douleur. Mais il eut beau examiner, elle lui témoigna toujours le même amour et le même respect. Jamais elle ne montra l'apparence de la tristesse , et ni devant lui ni même en son absence , ne prononça une seule fois le nom de sa fille.
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Quatre années se passèrent ainsi , au bout desquelles elle accoucha d'un enfant mâle qui acheva de combler le bonheur du père et la joie des sujets. £lle le nourrit de son lait comme Fautre. Mais ^ quand ce fils bien-aimé eut deux ans y le marquis voulut le faire servir à éprouver encore la' patience de Griselidis,à laquelle il vint tenir à-peu-près les mêmes discours qu'il lui avoit tenus autrefois au sujet de sa fille.
Oh ! quelle douleur mortelle dut ressentir en ce moment cette femme incomparable j quand , se rappelant qu'elle avoit déjà perdu sa fille , elle vit qu'on alloit faire mourir encore ce fiils y son unique espérance et le seul enfant qu'elle croyoit lui rester. Quelle est, je ne dis pas la mère tendre, mais même l'étrangère compatissante et sensible, qui , à une telle sentence , eût pu retenir ses larmes et ses cris? Reines, princesses , marquises, femmes de tous les états , écoutez la réponse de celle-ci à son seigneur et profitez de l'exemple.
« Cher sire, dit-elle, je vous l'ai juré autrefois, a et je vous le jure encore , de ne vouloir jamais « que ce que vous voudrez. Quand , en entrant « dans votre palais , je quittai mes pauvres habits, a je me défis à-la-fois de ma propre volonté, pour ce ne plus connoitre que la vôtre. S'il m'étoit posa sible de la deviner avant qu'elle s'explique, vous « verriez vos moindres désirs prévenus et accom-
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« plis. Ordoones de moi maintenant tout ce qu'il «t vous plaira. Si tous voulez que je meure*, j'y « consens ; car la mort n^est rien auprès du « malheur de vous déplaire. »
Gautier étoit de plus en plus étonné. Un autre qui eût moins connu Griselidis eût pu croire que tantde fermeté d'âme n'étoit qu'insensibilité; mais lui qui , pendant qu'elle nourrissoit ses enfants , âvoit été mille fois témoin des excès de sa ten* dresse pour eux, il ne pouvoit attribuer son courage qu'à l'amour qu'elle lui portoit. Il envoya , comme la première fois , son sergent fidèle prendre l'enfant , et le fit porter à Boulogne , où il fut élevé avec sa petite sœur.
Après deux aussi terribles épreuves , Gautier eut bien dû se croire sûr de sa femme et se dispenser de l'affliger davantage. Mais il est des cœurs soupçonneux que rien ne guérit, qui, lorsqu'une fois ils ont commencé, ne peuvent plus s'arrêter, et pour lesquels la douleur des auti*es est un plaisir délicieux. Non-seulement la marquise paroissoit avoir oublié son double malheur , mais , de jour en jour, Gautier la trouvoit plus soumise , plus caressante et plus tendre; et néanmoins il se proposoit de la tourmenter encore.
Sa fiUë àvoit douze ans ; son fils en avoit huit. Il voulut les faire revenir auprès de lui , et pria
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la comtesse sa sœur de les lui ramener. En même temps il fit courir le bruit qu'il alloit répudier sa femme , pour en prendre une autre.
Bientôt cette barbare nouvelle parvint aux oreilles de Griselidis. On lui dit qu'une jeune personne de haute naissance et belle comme une fée arrivoit pour être marquise de Saluces. Si elle fut consternée d'un pareil événement, je vous le laisse à penser ; cependant elle s'arma de courage et attendit que celui à qui elle devoit obéir en voulût ordonner. Il la fit venir, et , en présence de quelques-uns de ses barons , lui parla ainsi : ce Griselidis , depuis plus de douze ans que nous « habitons ensemble , je me suis plu à t'avoir pour « compagne , parce que je regardois à ta vertu « plus qu'à ta naissance ; mais il me faut un héri- « tier: mes vassaux l'exigent; et Rome permet « que je prenne enfin une épouse digne de moi. a Elle arrive dans quelques jours : ainsi prépare- « toi à céder ta place ; emporte ton douaire , et « rappelle tout ton courage. — Monseigneur, ré- « pondit Griselidis, je n'ignore point que la fille a du pauvre Janicola n'étoit pas faite pour devenir « votre épouse ; et dans ce palais, dont vous m'avez tf rendue la dame , je prends Dieu à témoin que a tous les jours , en le remerciant de cet honneur, (c je m'en reconhoissois indigne. Je laisse sans «regret, puisque telle est votre volonté, les
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« lieux où j'ai demeuré avec tant de plaisir, et je « retourne mourir dans la cabane qui me vit « naître , et où je pourrai rendre encore à mon a père des soins que j'étois forcée , malgré moi, «( de laisser à un étranger. Quant au douaire « dont vous me parlez , vous savez , sire, qu'avec a un cœur chaste , je ne pus vous apporter que tf pauvreté , respect et amour. Tous les habille- (c ments que j'ai vêtus jusqu'ici sont à vous : per^ « mettez que je les quitte et que je reprenne les a miens que j'ai conservés. Voici l'anneau dont a vous m'épousâtes. Je sortis pauvre de chez mon a père , j'y rentrerai pauvre , et ne veux y porter « que l'honneur d'être la veuve irréprochable « d'un tel époux. »
Le marquis fut tellement ému de ce discours , qu'il ne put retenir ses larmes , et qu'il se vit obligé de sortir pour les cacher. Griselidis quitta ses beaux vêtements, ses joyaux, ses ornements de tête: elle reprit ses habits rustiques et se rendit à son village , accompagnée d'une foule de barons , de chevaliers et de dames qui fondoienten larmes et regrettoient tant de vertu. Elle seule ne pleuroit point, mais elle majrchoit en silence , les yeux baissé^.
On arriva ainsi chez le père qui ne parut pas étonné de l'événement. De tout temps ce mariage lui avoit paru suspect y, et il s'.étoit toujours
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douté que tôt ou tard le marquis , quand il serrait las de sa fille , la lui renverroit Le vieillard Tembrassa tendrement, et, sans témoigner ni courroux ni douleur, il remercia les dames et les chevaliers qui l'avoient accompagnée , et les exhorta à bien aimer leur seigneur et à le servir loyalement. Imaginez quel chagrin ressentoit intérieurement le bon Janicola , quand il songeoit que sa fille , après un si long temps de plaisirs et d'abondance , alloit le reste de sa vie manquer de tout : mais elle ne sembloit point s'en apercevoir, et elle-même ranimoit le courage de son père.
Cependant le comte et la comtesse d'Empéche, suivis d'un grand nombre de chevaliers et de dames , alloient arriver avec les deux enfants : déjà ils n'étoient plus qu'à une journée de Saluées. Le marquis , pour consommer sa dernière épreuve , envoya chercher Griselidis , qui vint aussitôt à pied et dans ses habits de paysanne. <x Fille de Janicola , lui dit-il , demain arrive ma (c nouvelle épouse , et , comme personne , dans «r mon palais , ne connoît aussi bien que toi ce ce qui peut me plaire, et que je souhaite la bien « recevoir, ainsi que mon frère , ma sœur et toute « la chevalerie qui les accompagne , j'ai voulu « te charger de ces soins , et particulièrement de « ceux qui la regardent. — Sire , répondit-elle , je
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a VOUS ai de telles obligations , que , tant que « Dieu me laissera des jours , je me ferai un de-* « voir d'exécuter ce qui pourra vous faire plaisir. »
Elle alla aussitôt donner des ordres aux officiers et domestiques. ËUe-méme aida aux différents travaux , et prépara la chambre nuptiale et le lit destiné à celle dont l'arrivée prochaine Tavoit £iit chasser. Quand la jeune personne parut, loin de laisser échapper à sa présence , comme on devoit s'y attendre , quelque signe d émotion , loin de rougir des haillons sous lesquels elle se montroit à ses yeux, elle aUa au-devant d'elle , la salua respectueusement , et la conduisit dans la chambre nuptiale. Par un instinct secret , dont elle ne devinoit pas la raison , elle se plaisoit dans la compagnie des deux enfants : elle ne pouvoit se lasser de les regarder et louoit sans cesse leur beauté.
L'heure du festin arrivée , lorsque tout le monde fut à table , le marquis la fit venir , et lui montrant cette épouse prétendue qui , à son éclat naturel y ajoutoit encore une parure éblouissante, il lui demanda ce qu'elle en pensoit. « Monsei- « gneur, répondit-elle , vous ne pouviez la choi- « sir plus belle et plus honnête ; et , si Dieu exauce « les prières que je ferai pour vous tous les jours , « vous serez heureux avec elle. Mais de grâce , « sire , épargnez à celle-ci les douloureux aiguil-
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« Ions qu'a sentis l'autre. Plus jeune et plus déli* « catement élevée , son cœur n'auroit peut-être « pas la force de les soutenir : elle en mourroit. »
A ces mots, des larmes s'échappèrent des yeux du marquis. Il ne put dissimuler davantage, et, admirant cette douceur inaltérable et cette vertu que rien n'avoit pu lasser, il s'écria: « Griselidis, « ma chère Griselidis , c'en est trop. J'ai £siit , pour a éprouver ton amour, plus que jamais homme « sous le ciel n'a osé imaginer, et je n'ai trouvé en a toi qu'obéissance , tendresse et fidélité ». Alors il s'approcha de Griselidis qui , modestement humiliée de ces louanges , avoit baissé la tête. Il la serra dans ses bras , et , l'arrosant de ses larmes , il ajouta en présence de cette nombreuse assemblée : a Femme incomparable , oui , toi ce seule au monde es digne d'être mon épouse, « et toi seule le seras à jamais. Tu m'as cru, ainsi a que mes sujets , le bourreau de tes enfants. Ils « n'étoient qu'éloignés de toi. Ma sœur, aux mains « de qui je les avois confiés, vient de nous les ra- « mener ; regarde , les voilà. Et vous , ma fiiHe, « vous , mon fils, venez vous jeter aux genoux de « votre respectable mère. »
Griselidis ne put supporter tant de joie à-la-» fois. Elle tomba sans connoissance , et , quand les secours qu'on lui prodigua lui eurent fait reprendre ses sens , elle prit les deux enfants,
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qu'elle couvrit de ses baisers et de ses larmes , et les tint si long-temps serrés sur son cœur, qu'on eut de la peine à les lui arracher. Tout le inonde pleuroit dans l'assemblée. On n'entendoit que des cris de joie et d'admiration , et cette fête , ce festin qu'avoit préparés l'amour du marquis devinrent pour sa femme un triomphe.
Gautier fit venir au palais de Saluées le vieux Janicola , qu'il n'avoit paru négliger jusqu'alors que pour éprouver sa femme , et qu'il honora le reste de sa vie. Les deux époux vécurent encore vingt ans entiers dans l'union et la concorde la plus parfaite. Ils marièrent leurs enfants dont ils virent les successeurs j et après eux leur fils hérita de la terre , à la grande satisfaction de leurs sujets.
Il seroit difficile de compter toutes les imitations qu'on a faites de ce fabliau , Tune des histoires les plus attendrissantes qu'aucune nation ait jamais'îmaginées. Il a été traduit dans presque toutes les langues de l'Europe , mais d'après Boccace , qui seul a eu l'honneur de le faire connoitre , tant sont à estimer la grâce du style et le mérite de la narration. Le célèbre Pétrarque en a publié une version latine, que M. Manni dit être une traduction de Boccace. Je la croirois plutôt faite d'après nos prosateurs du quatorzième siècle , qu'il suit assez exactement et que j'ai suivis moimême ; au lieu que Boccace , dans la sienne , a fait quelques suppressions > telles, par exemple, que celle du discours tendre et naïf des vassaux à leur seigneur pour l'engager à se marier ; celle du tableau si touchant du carac-»
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tère de GriselidU et de ses soins pour son vieux père , etc. Peut-être aussi Boccace, qui avoit du goût, a-t-il voulu sauver quelques-unes des invraisemblances de ce conte ; et n'a-t-il pas cru qu'un vieillard infirme qu'on est obligé de lever et de coucher t6us les jours , puisse vivre encore douze ans , après avoir été abandonné.
Vers les dernières années du quatorzième siècle , on mit chez nous le fabliau en drame , sous le nom de Mystère de GriselitUs* ; et ce mystère existe encore manuscrit à la Bibliothèque du roi. n fut imprimé à Paris , avec quelques changements , par Bon fons , vers i54B. Plusieurs nations , et en particulier les Italiens, en ont fait de même une pièce de théâtre, et il y en a une ^Apostolo Zeno.
* Histoire du Théâtre-François , tome ii, page agS. — Recherches sur les théâtres, tome i*', page a4i. — Bihl, du Théâtre-Francis, tome i*', page ir.
DE LA F£MM£, hk. StS
vmmÊmmfmÊmm0mimimÊm^mM0m^0m0^im^*^ wmt^ iw^ m m ^mw^l^*'*** ■*<* »w»»'<i>^%*^%>%>%/%>»»%%^<
QUI FIT TROIS FOIS LE TOUR DBS MURS DE L EGLISE
PAR RUTEBEUF
FAUGHET Elf A DONN1& l'eXT&AIT.
Mari qui tente d'attraper sa femme au piège , je lui conseille auparavant d'essayer d'attraper le diable. BattezJa tout le jour, meurtrissez-la de coups y le lendemain il n'y paroîtra seulement pas , elle sera prête à recommencer. C'est réelle* ment un spectacle curieux k voir que femme possédant un mari bonhomme y et croyant avoir intérêt de lui persuader quelque chose. Regardezla faire : elle le tournera si bien, elle lui en dira tant y qu'elle finira enfin par le convaincre que le lendemain il verra les nuées flamber et le ciel tomber en cendres.
Je vous dis ceci à propos d'une demoiselle ' qui étoit la femme d'un écuyer de Beauce ou de Berry, je ne me souviens plus trop l^uel. Ce que je me rappelle , c'est qu'elle étoit l'amie d'un curé, et qu'elle l'aimoit au point d'entreprendre
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de grand cœur, pour le lui prouver, les choses les plus difficiles, s'il les avoit exigées.
Effectivement, un jour qu'elle étoit venue à l'église, le prêtre, après l'office, l'ayant priée de se trouver le soir pour une affaire, disoit-il, importante, dans un bosquet qu'il lui nomma, elle le lui promit sans hésiter. La chose au reste étoit d'autant plus facile , que le mari dans ce moment ne se trouvoit point à la maison. Quant à l'affaire qui devoit s'y traiter, je ne puis vous en rien dire , parce qu'on n'a pu me l'apprendre. Je vous dirai seulement que les maisons, bâties toutes deux au milieu d'une enceinte d'épin.es, comme le sont les maisons du Gâtinois , étoient éloignées l'une de l'autre d'un bon quart de lieue, qu'à mi-chemin se trouvoit le bocage, et qu'il appartenoit au servant de Saint-Arnoud. *
Le soir, dès que le soleil fut couché, et que le curé crut pouvoir s'échapper sans être vu, il se rendit secrètement au bosquet et s'y assit en attendant sa belle. Celle-ci , de son côté , se préparoit à aller le joindre, quand tout-à-coup sire Arnoud rentra et dérangea le rendez-vous. Une autre à la place de la demoiselle se fût déconcertée sans doute ; mais notre héroïne ne crut pas pour si peu devoir manquer à sa parole, et en dépit du contre-temps elle travailla tout aussitôt à se mettre en état de la tenir.
QUI FIT LE TOUR DE L'ÉGLISE
Le mari étoit harassé et mouillé. Sous prétexte de ne le point laisser refroidir, sans perdre un moment elle lui fit à souper, et vous croyez bien qu'elle ne s'amusa pas à lui apprêter quatre ou cinq plats. « Beau sire , répétoit*elle à chaque «instant, vous êtes fatigué, je vous conseille de «manger peu : quand on a beaucoup marché, « c'est du repos qu'il faut. Venez vous coucher, «c croyez-moi , et n'allez pas vous échauffer ence core à veiller ». Elle avoit tant d'envie de se débarrasser de lui , qu'elle lui arrachoit presque les morceaux de la bouche ; enfin elle le prêcha tant que le bonhomme, flatté de ces attentions, sortit de table quoique mourant de faim , et se laissa conduire au lit.
Il comptoit que sa femme alloit se coucher aussi; mais lorsqu'il vit qu'elle ne se déshabilloit pas, et qu'il lui en eut demandé la raison : « Sire, répondit-elle , il est encore de bien bonne « heure pour moi. Vous savez que l'ouvrier me « presse pour la toile que je vous fais faire; je n'ai « plus de fil, et l'on ne trouve pas à en acheter « d^aussi beau que le mien. Dormez toujours, je « m'en vais encore travailler quelque temps. — « Au diable soit la filasse, répartit le marimécon- « tent : elle a toujours quelque chose à faire quand « je me couche, et puis le lendemain, pour se le- « ver, c'est la misère». Cependant , après avoir un
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peu bougonné, il fit son signe de croix et s'endormit. La demoiselle, comme vous l'imaginez, ne perdit pas son temps à le garder : elle courut bien \ite au bois où l'attendoit son ami, et où fut traitée si amplement l'affiaire dont je vous ai parlé , que le temps s'écoula sans qu'ils s'en aperçussent.
Vers minuit, sire Amoud s'éveilla, et, surpris de ne point sentir sa femme auprès de lui, il appela la chambrière pour savoir où elle étoit. « Elle m'a dit en sortant, répondit la servante, « que pour ne pas s'ennuyer elle alloit filer chez a sa commère ». Il ne faut pas demander si l'é* cuyer fit la grimace, quand il apprit que sa moitié étoit dehors à uue pareille heure. Il prit à la hâte son surcot et courut chez la commère, qui dormoit fort tranquillement, et qui ne sut ce qu'on vouloit lui dire. Trop convaincu alors de ce qu'il avoit à craindre, l'écuyer retourna chez lui en fureur; et d'après quelques soupçons qui lui survinrent , il voulut en revenant prendre par le bosquet; mais sa femme heureusement l'aperçut , et elle se tapit si bien qu'il passa sans rien voir. Néanmoins, comme il étoit temps de rentrer, elle se leva quand il fiit un peu éloigné, et prit congé de son ami. m Mon Dieu ! je suis a désolé, disoit le prêtre, vous allez être assomce mée , il vous tuera. — Songez seulementà n'être
QUI FIT LE TOUR DE VÈGUSE
« point reconnu^ lui répondit «elle en riant; le a reste est mon a£Faire , et vous pouvez dormir (c en paix. »
Elle fut reçue en rentrant avec un torrent d'injures. « Coquine ! malheureuse ! d'où viens-^ « tu? d'avec notre curé, je gage? (Hélas! il disoit ce vrai sans le savoir. ) Je ne m'étonne pas main- « tenant si tu étois si pressée de m'envoyer couce cher »• £Ue écouta ses reproches avec un sang** froid étonnant, ne répondit pas im mot, et lui laissa jeter son premier feu, dans l'espérance sans doute que la querelle finiroit avec les invectives. Mais quand elle vit pourtant que , prenant son silence pour un aveu, il lui saisissoit déjà les cheveux pour les lui couper ^ : ce Arrêtez, ce dit-elle , et jugez-moi. Vous savez , sire , l'envie ce extrême que j'avois de vous donner un héritier, a Je crois maintenant pouvoir en être sûre, et a mes vœux en partie sont comblés; mais j'ignore a encore le sexe de l'enfant que je porte , et voilà « ce que je^serois curieuse de savoir s'il étoit ce possible. J'ai donc questionné tout le monde , « j'ai interrogé mes amies, elles m'ont répondu.... a mais vous allez vous moquer de moi ». Et alors affectant une espèce de honte , elle parut rougir.
Ce mystère , cet air d'embarras , ce commencement d'aveu singulier excitèrent la curiosité de l'époux. Il ordonna à sa femme d'achever*
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Elle se fit presser beaucoup, lui fit bien promettre qu'il ne ,se moqueroit pas d'elle, et enfin , comme il commençoit à se fâcher, elle ajouta : « £h bien ! puisque vous voulez le savoir, on m'a « enseigné un secret qu'on dit sûr, et le voici. « U faut aller, pendant trois nuits consécutives, a à la porte de l'église, puis à chaque fois faire « trois tours en-dehors sans parler ; dire ensuite « trois Pater en l'honneur de Dieu et des apôtres, « enfin creuser avec le talon un trou en terre, (c Le troisième jour on revient examiner la fosc( sette : si elle est ouverte, c'est un garçon qu'on « doit avoir, mais si on la trouve fermée , c'est « une fille. J'ai donc entrepris avant-hier ma dé* «c votion , je viens de finir mon dernier tour, et je « saurai demain à quoi m'en tenir ; ou plutôt , «comme le jour est déjà commencé, je puis le « savoir dès l'instant même , si vous voulez. »
À ces mots, elle pria son mari de retourner à l'égUse avec elle. U eut beau alléguer des excuses et prétendre qu'il seroit assez tôt d'y aller pour la messe , elle le pressa tant , eUe montra un besoin si extravagant de contenter son envie, que le bon écuyer, par égard pour l'état respectable où elle disoit être , consentit à l'accompagner. Quoique déjà le jour fût assez grand pour se conduire, elle voulut encore qu'il prît une lanterne, afin de mieux voir.
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Arrivée à la porte de l'église, elle lui montre à quelques pas de là l'endroit prétendu où elle dit avoir frappé du talon, et le prie d'aller voir ce qu'elle doit attendre. Il s'approche, regarde, ouvre sa lanterne, et crie qu'il ne voit point de trou. A cette nouvelle, la demoiselle accourt transportée : elle se jette à son cou 5 pleure de joie , l'embrasse mille fois , se met à genoux pour remercier Dieu de la grâce qu'elle en a obtenue, et fait tant de folies que le bon Arnoud , ravi à son tour, l'embrasse aussi et revient chez lui au comble du bonheur.
Que veut vous apprendre Rutebeuf par ce fabliau ? Rien , messieurs , sinon que femme qui est mariée à un sot a tort si avec cela elle desire encore quelque chose.
Recueil de Barbazan, tome m, page 3o.
NOTES
(i. Une demoiselle qui était la femme d'un écujrer,) Cette femme , quoique mariée , est appelée demoiselle , parce que son mari n'est qu écuyer. Simon de Thouars , comte de Dreux , ayant été tué dans un tournoi , n'étant encore qu'écuyer, sa veuve, Jeanne d'Artois, princesse du sang, ne porta, tant qu'elle vécut, d'autre titre que celui de mademoiselle de Dreux. On ne donnoit dans la rigueur le titre de dame qu'aux épouses des souverains, des très grands seigneurs et des chevaliers- Brantôme, qui écri voit trois siècles
II. ai
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plus tard, appelle encore son aïeule, la sénéchale de Poitou, mademoiselle de Bourdeille. Si quelquefois les fabliaux offrent le contraire , si l'on y voit des femmes de villains ou de bourgeois , nommées dames , c'est, ou une dérision , ou une façon de parler familière qui n'est point astreinte aux règles.
(^. Appartenait au servant de Saint- Arnaud. ) Il n'est pas besoin , je crois , d'expliquer cette plaisanterie que tout le monde entend , et qui est devenue populaire :
Suis-je mis dans la confrairie
Saint Arnoud , le seigneur des Coux ?
Roman de la Rose.
(3. LMi saisissait déjà les cheveux paur les lui cauper.)Otk rasoit la tête des femmes convaincues d'adultère, et cette coutume, usitée chez les anciens Germains, paroît être une de celles que les Francs apportèrent et établirent dans les Gaules. La nation , qui estimoit assez sa chevelure pour en faire le signe distinctif de la noblesse, devoit attacher à cette perte beaucoup de déshonneur. On sait que , sous la première race, pour dégrader un prince du sang royal et le rendre incapable de succéder à la couronne, il suffisoit de lui couper les cheveux. Plusieurs anciens manuscrits prouvent que, quand la femme adultère avoit été séduite ou prostituée par une autre femme, celle-ci étoit attachée au pilori où on lui brûloit les cheveux , et ensuite elle étoit bannie. La même peine étoit destinée à celle qui prostituoit sa fille. On lira plus bas un fabliau qui roule tout entier sur des cheveux coupés. C'étoit encore, il y a quelques années, une des punitions infligées aux femmes publiques que l'on condamnoit à être enfermées.
Voici comment ce sujet a été traité en vers par Irabert.
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Mari qui veut au piège attraper sa moitié ,
Pauvre sot! il me fait pitié !
Si la femme veut au contraire Tromper Tépoux , oh ! c'est une autre affaire ; Gagez pour elle et j'en sub de moitié.
Un écuyer (Amoud) avoit femme assez belle,
Et son curé la trouvoit telle.
La dame (on étoit lors plus dévot qu'aujourd'hui)
Pour son pasteur montroit le plus grand zèle : Sans doute qu'il faisoit quelque chose pour elle,
Car elle auroit tout fait pour lui.
Un jour, il la pria pour quelque grande affaire , De venir dans un bois qu'ils connoissoient tous deux , Et la belle , toujours soigneuse de lui plaire , Le lui promit d'un air tendre et respectueux.
Ne croyez pas qu'à son cœur il en coûte D'aller au rendez- vous; s'il faut vous raconter
Quelle affaire doit s'y traiter.
Je n'en sais rien; mais on s'en doute.
Le pasteur au bosquet arrive le premier :
La dame alloit s'y rendre aussi prompte et légère , Quand survint son époux, qu'elle n'altendoit guère ; Car il étoit parti pour plus d'un mois entier.
Ils sont maladroits d'ordinaire,
ai,
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Tous ces maris! Notre belle en courroux Jure tout bas et lui fait politesse; Mais , ne croyant pas qu*un époux Doive faire manquer un tendre rendez-vous, Elle est bien décidée à tenir sa promesse.
Il étoit las et mouillé jusqu*aux os.
De peur qu*il n*ait firoid , avec zèle Elle le fait souper; peu de plats , peu de mots. « Croyez-moi , mangez peu ; quand on est las , dit-elle. On n'a besoin que de repos; Vous coucher vite est le plus sage. »
Elle eût voulu , supprimant les propos , Qu'il eût, sans les mâcher, avalé les morceaux ; Car elle songeoit au bocage.
Enfin si bien elle s*y prit.
Que le mari charmé, docile, affable.
Mourant de faim , quitta la table , Et se laissa mener au Ut.
Ne voyant pas qu'elle s'empresse Pour se coucher. « Eh l viens donc , lui dit-il î
— Bel ami , l'ouvrier me presse Pour votre toile, et je n'ai plus de fil.
Vous savez bien , cher petit homme , Qu'on n'en vend pas d'aussi beau que le mien : Croyez-moi , dormez d'un bon somme ; Je m'en vais travailler un peu , puis je reviens. *- Au diable soit le fil 1 dit-il presque en colère. C'est chaque soir le même tram.
Il faut toujours qu'elle ait affaire Quand je me couche , et puis le lendemaÎD , Pour se lever, c'est la misère. >• En, grondant , il s'endort. On ne s'amusa guère A voir dormir le cher époux; On courut vite au rendez-vous.
L'on y traita la grande affaire
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A fond , non pas à la légère , Tant que l'on s'oublia dans des moments si doux.
A ses côtés, Arnoud, qui la nuit se réveille , Ne sentant point sa femme , a la puce à Toreille. Il appelle : on lui dit que madame , en sortant ,
Chez la voisine a porté sa filasse.
Dieu sait si là-dessus Amoud fait la grimace \
Et qui n'en auroit fait autant?
Il s'habille à la bâte , et court chez la voisine ,
Qui dormoit bien profondément.
Lors ce qu'il ne voit pas, sans peine il le devine ; Il retourne en fureur dans son appartement; Puis , d'après des soupçons , il court vite au bocage : Mais sa femme de loin l'aperçoit par bonheur, Et se cache si bien , ainsi que le pasteur.
Qu'il ne voit rien à son passage.
« Mon pieu ! comme il est en fureur»
Dit le curé; qu'allez-vous faire?
Il vous tûra. — Ne craignez rien , Lui dit-elle en riant , couchez-vous, dormez bien,
Je prends sur moi d'apaiser sa colère. »
De gros mots , en rentrant , Amond la régala. «< D'où viens-tu donc , coquine, à l'heure où nous voilà?
D'avec notre curé, je gage ? >»
( Il disoit vrai sans le savoir. )
« Cétoit donc pour ce bel ouvrage Qu'il te tardoit si fort hier au soir De me voir mettre au lit » ! Saus mot dire elle écoute , Veut lui laisser jeter son premier feu ;
Mais le mari , prenant sans doute
Son silence pour un aveu , S'apprête à la punir comme femme parjure ; Il veut , le fer en main , couper sa chevelure.
« () ciel ! dit-elle , doucement !
Pour me juger, écoutez un moment :
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Voiu MTez Gcmibien je désire De TOUS donner un fils; me Toilà mère enfin.
Est-ce fille où garçon ; je ne puis tous le dire; Partout je le demande. On m*a dit ce matin
Qu'on est sûr mais vous allez rire
Et TOUS moquer de moi ». Lors jouant Tembarras Et la timidité d'usage, Son tablier couvre sur son visage Une rougeur qu'elle n'a pas.
Cette réticence nouvelle, Cet embarras, cet air mystérieux, Rendent le mari curieux ; Il lui dit de finir. La maligne femelle Se fait encor beaucoup presser; Lui £ût promettre avant de commencer, Qu'il ne se moquera point d'elle ; Puis le voyant près de se courroucer :
«Eh bien! dit-elle , soit. Yoici donc , pour apprendre Si c'est fiUe ou garçon , comment on doit s'y prendre : C'est un moyen qui , jusqu'ici, A tout le monde a , dit-on , réussi.
Jusqu'à la porte de l'église , Trois nuits de suite il fiiut aller ; Tourner trois fois tout autour sans parler ; Par troispater couronner l'entreprise :
Puis on fait dans la terre , en frappant du talon , Un trou que l'on vient voir pour épreuve dernière :
Est-il fermé, c'est un garçon ; Ouvert, c'est une fille. Enfin je viens de faire Mon dernier tour, et, dès demain , j'espère Que nous saurons à quoi nous en tenir; Ou plutôt , le jour va paroitre , Au lieu même avec moi si vous voulez venir, Nous verrons ce qu'il en doit être. »
Pour le mener au même instant
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Voir la fossette prophétique ,
Elle le pria tant et tant Qu'il eut quelques égards , en mari pacifique ,
Pour son état de mère. Enfin
Quoique déjà le jour éclaire,
Elle veut qu'il prenne en chemin Un flambeau pour mieux voir ; et l'époux déboi^naire lia suit, marche en plein jour, une lanterne en main. EnaiTivantà l'endroit du mystère, A quelques pas , elle lui fait voir où De son talon elle avoit fait un trou , Et lui dit d'aller voir ce qu'il faut qu'elle espère.
L'époux y va , regarde bien , Approche sa lanterne ouverte, considère, Regarde encore , et dit qu'il ne voit rien.
La dame , alors paroit en proie Aux transports les plus vifs , vole vers son époux ,
Saute à son cou , pleure de joie.
L'embrasse mille fois et se met à genoux Pour rendre grAce à Dieu du bien qu'il leur envoie.
Enfin , par tant de déraison ,
Elle exprime son allégresse,
Qu'en arrivant dans sa maison , A son tour, le mari l'embrasse avec tendresse.
Ayant ainsi de sa vertu,
Ck>mme l'on voit , preuve certaine , Amond , bien plus heureux après ce qu'il a vu ,
Qu'un des héros de La Fontaine,
Se coucha sans être battu.
Aimez- vous la morale ? Il faut en trouver une
Au fabliau que je viens de narrer.
Femme à qui pour époux un sot vient se livrer,
Doit bénir sa bonne fortune,
Et n'a plus rien à désirer.
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LA ROBE DECARLATE,
ou
LE CHEVALIER A LA ROBE VERMEILLE
Un chevalier du comté de Dammartin , sage et sans reproche , avoit fait sa mie d'une femme aimable et jolie, mariée à un riche vavasseur*, dont le château n'étoit distant du sien que de deux lieues. Jaloux de plaire à la dame, il ne laissoit échapper aucune occasion d'acquérir gloire et honneur : aussi , dans toute la contrée , le regardoit-on généralement comme un preux chevalier. Le vavasseur,au contraire , aimoit à juger % et ne brilloit que quand il falloit parler dans un tribunal ou discuter une affaire.
Un certain jour de juillet, celui-ci fut obligé de partir pour assister aux plaids de Senlis. La dame aussitôt envoya secrètement vers son ami, et lui fit dire de se rendre auprès d'elle , dès que la nuitle permettroit. Le chevalier,qui n'ignoroit pas le respect qu'amour exige en pareil cas , prit ses éperons d'or, sa belle robe d'écarlate fourrée d'hermine '; et , vêtu comme un jeune bachelier,
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l'effroi des amants , il partit sur son grand palefroi ^, emmenant avec lui un épervier et deux chiens pour s'amuser en route , si par hasard il trouvoit à faire lever quelque alouette. Tout le monde étoit déjà couché au château , quand il y arriva. Il prit donc le parti d'attacher son cheval , fit percher son oiseau , et sans appeler personne , se rendit à la chambre de la dame qui l'attendoit
Au point du jour, le mari rentra» Les plaids de Senlis avoient été remis à la semaine suivante , et il revenoit chez lui coucher; mais imaginez quel fut son étonnement y quand , en entrant dans la cour, il vit un cheval , des chiens et un épervier. Il soupçonna quelqu'un auprès de sa femme et monta rapidement chez elle pour s'en éclaircir. Le chevalier heureusement l'entendit monter. Il saisit à la hâte ce qu'il put de ses habillements et se précipita dans la ruelle, où il se tapit. La dame, pour le cacher, jeta sur lui son manteau et son péliçon; mais il étoit si pressé qu'il n'eut pas le temps de prendre sa robe : elle se trouvoit sur un coffre auprès du lit , et ce fut le premier objet que le vavasseur aperçut.
a Madame , dit-il d'un ton fort sec , que si- « gnifie tout cela? Je viens de voir là-bas un a cheval et des chiens; voici une robe. Qui est
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ce venu ici en mon absence? — Sire, répondit-elle « sans se déconcerter, c'est un présent qu'on « vous fait. Mais dites-moi , est-ce que vous n'avez « pas vu mon frère? j'en suis surprise; car il vient « de partir dans l'instant, et vous auriez dû le « rencontrer. Il est venu hier ici avec cette belle « robe. Moi, naïvement et sans intention , je me « suis avisée de lâcher dans la conversation que « je croyois qu'elle vous iroit bien. Je le désire , « m'a-t-il répondu , et aussitôt il s'en est dépouillé, « me priant de vous faire accepter en même « temps , pour donner quelque prix à sa galante terie, ses éperons d'or, ses chiens, son épervier « et son palefroi qu'il aime tant. Vous devinez , a sire , quelle a été ma réponse à cette oflfre gé- « néreuse ; mais j'ai eu beau dire , beau me fâcher, a il n'a rien écouté et a tout laissé chez vous. « Recevez donc son cadeau , puisque vous ne « pouvez le refuser sans lui faire de la peine. Il « ne vous sera pas difficile de trouver bientôt a quelque chose qui lui plaise et qui pourra servir a à vous acquitter. »
La bourde réussit à merveille. Le vavasseur, naturellement un peu avare, fut enchanté du présent. Cette robe cependant l'humilioit : il auroit voulu que sa femme l'eût exclue du cadeau , et appréhendoit qu'on ne le taxât de peu de délicatesse. « Point du tout, sire, on dira que c'est
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ce de votre part franchise et complaisance. Rien <c ne doit être refusé de la main d'un ami, et, pour a moi , quand je vois quelqu'un craindre de rece- « voir, je dis à coup sûr que c'est qu'il a peur de « rendre ». Enfin elle parla si bien qu'il avoua qu'elle avoit raison et promit de- tout garder. Il se coucha ensuite , et Dieu sait comme il fut reçu et baisé , et tout ce qu'on fit pour l'endormir. Mais à peine commençoit-il à ronfler, que la dame poussa du pied son ami : celui-ci alla doucement reprendre sa robe, et remontant sur son cheval , s'en retourna avec ses chiens et son oiseau.
Vers le midi le vavasseur se réveilla, et sa première pensée fut de demander sa belle robe. Son écuyer, qui la veille avoit été aux champs tout le jour pour faire travailler les moissonneurs, et qui ne savoit ce que signifioit ce discours , lui en apporta une verte * qu'il avoit. « Eh ! « non, ce n'est pas celle-là, c'est la robe écarlate ce qu'on m'a donnée hier ». La femme le regardant d'un air étonné, lui demanda s'il avoit acheté ou emprunté quelque robe à Senlis. « Non , ma- « dame ; encore une fois, c'est celle de votre frère, a Mais vous devez le savoir mieux que moi, puis- « que ce matin en arrivant, quand je l'ai trouvée a sur ce coffre, vous m'avez dit vous-même que « c'étoit un cadeau qu'il me faisoit. — Mon frère !
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a sire, il y a plus de quatre mois que je ne Yài « vu. Assurément c'est un rêve que vous avez « fait en dormant; et s'il étoit venu ici, comme a vous le prétendez, il n'eût eu garde de me tenir a le propos d'un homme ivre ou d'un fou , et de « vous proposer une de ses robes. Laissez cela « aux ménétriers, aux j ongleurs et à tous ces vagaa bonds qui chantent pour nous amuser. Votre « terre vous rapporte plus de 80 livres*; il y a « là de quoi satisfaire toutes vos fantaisies. Ache- « tez un palefroi aussi beau qu'il vous plaira, a donnez-vous les habits qui vous feront plaisir, a vous le pouvez; mais songez que vous n'êtes a point fait pour porter ceux des autres. — Eh « quoi ! ce matin c'étoit vous qui m'y exhortiez! « A vous entendre, je ne pouvois refuser votre a frère sans l'humilier et sans lui faire de la peine, a A présent c'est moi qui me déshonore : lequel « croire des deux? — Moi, sire, j'ai pu tenir un a pareil discours I Moi , j'ai été vous dire que mon « frère m'avoit parlé lorsqu'il n'étoit pas venu! ce En vérité, si je ne savois que vous avez dormi, « vous m'inquiéteriez beaucoup; mais sûrement « vous voulez vous amuser. Çà , parlez-moi fran- « chement : de bonne foi , croyez-vous avoir vu « ici une robe? — Oui, certes, je l'ai vue, elle a étoit là, et j'en suis aussi sûr qu'il l'est que je « vous vois. — Ah! doux ami, vous m'alarmez,
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ce et il vous est arrivé en route, j'en répondrois,
« quelque accident que vous ne voulez pas me
« dire. Regardez -moi : eh! oui, voilà ce que je
(c craignois; vos yeux sont jaunes, vous sentez
(c la fièvre; certainement vous êtes malade. Re-
« couche2-vous, croyez-moi : et puisqu'il à plu
« à Dieu de troubler votre mémoire , recomman-
« dez-vous à Notre-Dame ou à quelque bon saint
ce du paradis , pour qu'ils vous la rendent. Faites
c< vœu d'aller visiter l'église du baron Saint-Jac-
« ques ^ : vous reviendrez par celle de monsei-
c( gneur Saint-Arnoud; il y a long-temps, si vous
« m'en eussiez cru, que vous lui auriez promis
« un cierge aussi grand que vous. »
Quoique tout ce discours commençât à inquiéter le vavasseur, il ne pouvoit néanmoins s'ôter de l'esprit qu'il avoit vu une robe sur le cofFre , et il fit venir tous ses gens pour les interroger à ce sujet. Mais nul d'eux, comme je vous l'ai dit, n'avoit vu le chevalier; et quand même ils eussent été témoins de toute l'aventure , ils se fussent bien gardé de dire autrement que leur maîtresse. L'époux crut donc pour le coup avoir l'esprit troublé ; et sérieusement alarmé de l'accident, il fit vœu d'aller en pèlerinage à Saint-Jacques , et partit effectivement trois jours après.
Messieurs, ce fabliau est fait pour les maris.
Il les avertit que c'est être fou que d'ajouter foi à ce qu'ils voient de leursr propres yeux. Pour bien faire et aller leur droit chemin , ils ne doivent croire que ce que disent leurs femmes.
Recueil de Barbazan , tome m, page 272.
Se trouve dans les Tromperies de ce siècle , page 40. Ce fabliau a été mis en vers dans les graves Observations sur les mœurs de notre temps.
NOTES
(i. Mariée à un riclie vavasseur). Le vavasseur étoit celui qui tenoit un arrière-fief, c'est-à-dire dont la terre n'avoit que moyenne et basse justice , et relevoit d'un seigneur qui lui-même étoit vassal d'un autre. Nos jurisconsultes ne sont point trop d'accord sur la signification précise de ce titre, et l'on conçoit que le sort du vavasseur, dépendant du caprice de son suzerain, a dû, selon les lieux et les personnes, varier infiniment.
{pL, Le vavasseur aimoit à juger,) Outre les chevaliers qui, par la nature de leur fief, étoient tenus d'assister aux plaids de leur suzerain, il y en avoit qui, dans les cours de justice des souverains ou des grands seigneurs, se dévouoient par goût aux fonctions déjuges. On les appeloit chevaliers-lettrés; chevaliers de justice ^ chevaliers-es-lois. Il y en eut pendant long-temps un certain nombre dans le parlement : eux seuls même avoient la qualification de monseigneur ou de messire; et l'on prétend que c'est de là, comme je l'ai déjà dit , que vient la coutume de donner au corps du parlement le titre
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de Nosseigneurs. On trouve un exemple de chepalier-ès^lois dès Tan iii3. (Ducange, Glossaire, au mot miles litteratus.)
(3. Le chepalier qui n*ignoroit pas le respect qu* amour ex^e en pareil cas y prit,..., sa belle robe d*écarlate y fourrée d'hermine. ) Les gens de qualité y quand ils voyageoient , ne portoient ordinairement qu'une robe de médiocre valeur. Sur un des chevaux de leur suite , ils en avoient une autre qu'ils prenoient lorsqu'ils arrivoient quelque part y et qu'ils vouloient se présenter parés. En arrivant y desvesiit sa robbe à cheuauchiery si endossa sa gente robbe [Roman de Jean d'Ayesnes). Si le chevalier du conte en prend une d'écarlate, pour monter à cheval , c'est qu'allant chez sa maîtresse , et ne se faisant suivre d'aucun domestique , il n'eût eu personne pour la lui porter en route et la lui vêtir à son arrivée.
On remarquera que cette robe est fourrée d'hermine , et que cependant l'aventure se passe au mois de juillet : mais f ai déjà dit ailleurs que la coutume alors étoit de porter des fourrures en été.
Dans l'original du fabliau , le chevalier sort deschauciez à cause de la chaleur. J'avoue que je ne conçois trop rien à cette manière d'aller à cheval, sans bas et avec des éperons.
(4. Partit sur son grand palefroi,) "Dans les joutes et les tournois, le succès d'un chevalier dépendant en partie de la force de son cheval , on avoit , pour ces occasions y de grands et vigoureux chevaux de h3itaâ\\e qu* on nommoit destriers y et de là cette expression proverbiale qui subsiste encore y monter sur ses grands cJievaux y pour se fâcher. Ceux dont les chevaliers se servoient pour voyager, s'appeloient/?â/ç/ro2> ; cependant ces deux dénominations ont été souvent confondues.
Jamais un chevalier ne montoit de jument. C'eut été pour lui une monture dérogeante et qui seule eût sufïï pour le faire regarder comme dégradé.
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(5. Son écuyery qui la veille avoit été aux champs tout le jour pour faire travailler les moissonneurs , lui apporta une robe verte, ) On remarquera que voici un écuyer faisant l'office de valet-de -chambre et d'inspecteur de journaliers. Qu'on se rappelle ce qui a été dit précédemment sur les fonctions de ces gentilshommes destinés à être un jour chevaliers comme leurs maîtres , et qui souvent étoient de meilleure maison qu'eux.
(6. Votre terre ixnis rapporte plus de quatre-vingts livres ; il y a ià de quoi satisfaire toutes vos fantaisies. Le poète , quelques lignes plus haut, a représenté le vavass«ur comme un homme riche. Pour qu'on puisse apprécier ce qu'étoit cette richesse relativement à celle de nos jours, je vais ajouter quelques autres faits du même siècle , et même j'aurai soin de ne les choisir que dans la capitale , où les prix dévoient en tout être plus hauts que dans les provinces.
En 1236, un juif vendit à l'abbé de Saint-Victor soixante sous parisis un demi-arpent de vigne ( Sauvai , Histoire de Paris , tome ii). Quelques années plus tard, Alphonse de France , le dernier des comtes de Toulouse , acheta , près du Louvre, 535 liv. un grand terrein contenant des maisons, des granges et des places, et si vaste qu'après sa mort, le comte de Périgord, qui l'occupa avec son fils, en vendit la moitié au comte d'Alençon , fils de saint Louis ( ibid). On verra dans le fabliau de la Housse coupée en deux , une maison occupée par un chevalier, laquelle étoit si bonne y dit l'auteur, qiiiireiU bien pu louer ao AV.
Sur ces faits , qu'il ne me seroit que trop aisé de multiplier, j'observerai que la demi-livre ou marc d'argent qui , au commencement du règne de saint Louis, valoit 54 s. 7 d. , vaut aujourd'hui Sa liv.; que sa valeur numéraire, par conséquent, est devenue dix-huit fois plus forte, sans que sa valeur intrinsèque ait augmenté ; et qu'ainsi un homme qui
auroit de nos jours i4oo livres de revenu, ne seroit pas }>lus riche que notre vavasseur Tétoit avec ses 80. Il le seroit même beaucoup moins , puisque alors les denrées n'étoient point sujettes aux impositions y et que la noblesse ne payoit aucun impôt quelconque. On voit dans un fabliau les gages d'un valet de charrue estimés à 10 sous par an. D'après le calcul qu'on vient de lire , ce seroit environ 9 liv. de uQtre monnoie; or, je demande quel est l'endroit de la France où ]'on auroit à ce prix un valet ? Dans Beaumanoir ( C. xxii , page 169), la journée de l'homme de pied est évaluée 8 den., et celle de l'homme de cheval a sous. En isia6, Matilde, comtesse de Njsvers , ayant fondé y pour exécuter les dernières volontés d'Hervé, son mari, une chapelle à Entrain, dans l'Auxerrois , elle y assigna 1 5 liv. de revenu ( Histoire (fjiuxerre, par Lebeuf, tome 11, page i58). Ces i5 livres de rente étoient sans doute suffisantes pour vivre , puisque Guillaume , évéque de Paris , dans un règlement publictrente-trois ans auparavant , avoit , d'après une décision des docteurs en théologie, déclaré qu'un ecclésiastique ne pouvoit pas , en sûreté de conscience , posséder à -la- fois deux bénéfices dont l'un rapporteroit cette somme*
Et, pour ne citer, encore une fois, que des exemples pris dans la capitale, saint Louis, afin d'engager les Juifs à se convertir, faisoit à ceux qui rece voient le baptême une rente d'un ou a deniers par jour. Ces 2 deniers étoient les gages des clercs de sa chapelle. Les chapelains euxmêmes n'en avoient que 4"^. Par son testament, il laissa à ceux de ses clercs et chapelains de sa maison, qui n'avoient point de bénéfice ecclésiastique , 20 livres de pension «niinuelle jusqu'à ce qu'ils eussent ou un bénéfice ou uYi
* Histoire ecclésiastique de la cour de France, par M. l'abbé Broux, tome i", page 342.
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emploi. Or, ces 20 livres étaient le produit ordinaire des cures *. Quand le pieux monarque fonda Thôpital des Quinze-Vingts , il ne donna pour la nourriture de ces trois cents aveugles j que 3o liv. parisis par an. Aux hospitalières nommées Filles-Dieu , il en donnoit 400 ; et , avec cette somme modique , sur laquelle il leur falloit encore défalquer ao liv. pour le curé de Saint-Laurent, elles trouvoient moyen d'entretenir leur hôpital **, de payer leurs domestiques, de recevoir les pauvres qui se présentoient , de nourrir deux cents filles repenties, et avoient de quoi vivre très honnêtement. Je vois par une pièce de nos poètes, intitulée les Cris de Paris , que le sac de charbon coùtoit un denier; par une autre , qu'on y avoit un pâté pour une obole; et, par une troisième, que les souliers de peau de vache ne valoient qu'un sou la paire.
Il en étoit de même des choses de luxe. Un compte de la maison du roi pour l'année laoa ( Brussel, Traité des fiefs, tome II , page aoi ), prouve que l'habillement complet d'une dame du palais coûtoit 8 liv., celui des chambrières 58 sous, et la toile pour les chemises des plus hautes dames i s. 8 den. Dans un autre compte de Vannée 1217 fVelly, Histoire de France, tome vu , page 70) , la robe la plus riche qu'avoit eue le prince Louis , fils aîné de Philippe-Auguste , monte à 9 liv. 1 5 s. Il y en avoit une qui n'avoit coûté que 36 sous. Les religieuses de l'abbaye de Montmartre , près Paris, ayant obtenu d'Hélisande , leur abbesse , en 1 23 1 , la permission de porter des bottes fourrées , à cause du grand froid qui régnoit sur leur montagne , pour ces bottes on donnoit à chacune 3 sous par an ( Lebeuf , Histoire du diocèse de Paris , tome m , page 1 1 o). Enfin , quand saint Loais
* Histoire du diocèse de Paris, parVabbé Lebeuf, tome xrii, page 273. ** Sauvai , Histoire de Paris , tome i**", page 475.
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conféra la chevalerie au prince Philippe , son fils , il y eut à Paris des fêtes magnifiques qui durèrent huit jours, et pendant lesquelles plus de soixante seigneurs furent faits chevaliers avec le prince. Jamais, remarquent les historiens, on ne vit à pareille cérémonie plus de noblesse et de clergé rassemblés. Le monarque en voulut faire tous les frais. Ils montèrent à i,3oo liv.
(7. L'église du baron Saint-Jacques,) Ce titre de baron donné à saint Jacques de Galice est assez commun dans nos vieux auteurs. Froissard l'emploie plusieurs fois dans le cours de son histoire. On trouve aussi dans le roman de Berte-au- Grand-Pied y le baron Saint-Pierre,
aa.
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PAR GUÉRI N
« Puisque Guérin a tant fait que de rimer ce « conte, il est juste que sa peine ne soit pas perce due , et il faut que vous ayez la bonté de Ten- « tendre. »
La suite ne peut se présenter qu'en extrait.
La femme d'un chevalier aime un jeune homme, Celui-ci a une sœur mariée, chez laquelle se donnent pendant quelque temps les rendez-vous. L'amant enfin trouve le moyen de s'introduire une nuit chez sa maîtresse : il s'avance à tâtons vers le lit pour la réveiller, mais l'obscurité fait qu'il se trompe et s'adresse au mari. Le chevalier sentant des mains étrangères et croyant avoir affaire à un voleur, le saisit fortement , et, après avoir lutté quelque temps avec lui, il le renverse dans un cuvier qui se trouve là, et crie à sa femme d'apporter bien vite une lumière.
La femme qui ne doute nullement que ce ne soit son ami, répond qu'elle a trop peur pour aller ainsi dans les ténèbres à la cuisine; mais elle s'offre , si l'époux veut y aller, de tenir le voleur. Le chevalier le lui fait prendre pai* les. cheveux, en lui recommandant de ne point lâcher, et court allumer sa chandelle et chercher son épée. Penr dant ce temps la dame fait évader le galant , après quoi elle court prendre à Tétable un jeune veau, qu'elle porte dans le cuvier et qu'elle saisit par la queue.*
Le chevalier, quand il revient et quHI se voit trompé, soupçonnant ce qui n'est que trop vrai, dit sèchement à sa femme d'aller rejoindre celui qu'elle avoit mandé , et la met à la porte. Elle se rend chez sa sœur, où déjà étoit arrivé le jeune homme, et où l'on se dédommage du contre* temps qu'on vient d'éprouver. Mais auparavant elle appelle la servante , et lui promet 5 sous si elle veut aller dans la chambre du chevalier s'asseoir au pied du lit , et là sangloter et gémir de son mieux. La fille, séduite par l'appât du gain, y consent. Le chevalier que le bruit réveille et qui croit entendre sa femme , saute du lit en colère : il la frappe avec un bâton dont il s'étoit armé à dessein , et il lui coupe les cheveux pour rendre sa honte publique. La servante se sauve enfin , et revient en pleurs raconter ce qui
lui est arrivé : on la console en lui promettant de la dédommager plus amplement.
Quelques moments après , la femme , quand elle soupçonne que son époux pourra être rendormi , retourne chez elle, enlève subtilement les cheveux qu'il avoit fourrés sous le traversin, met à la place la queue de son veau qu'elle coupe , se déshabille ensuite et se couche tranquillement. Le matin le chevalier, en se réveillant, est fort surpris de la voir à ses côtés, et lui demande de quel front elle ose rester chez lui. « Eh! où voulez-vous donc que j'aille? n'êtes- « vous pas mon mari » ? Là-dessus grosses injures sur l'aventure de la nuit. La dame affecte le plus grand étonnement, et d'un air sérieux qui le déconcerte, lui demande à son tour s'il revécu s'il est devenu fou. Pour la convaincre, il veut montrer les cheveux qu'il lui a coupés , et ne tire que la queue du veau. A cette vue il reste interdit et se croit enchanté. Il tâte, il examine sa femme à qui il ne trouve ni la marque d'un coup ni un cheveu de moins. Celle-ci, profitant de son étourdissement, se plaint avec le ton le plus hautain , des soupçons injurieux qu'il a osé concevoir sur sa vertu. Elle pleure , elle se fâche, elle veut se retirer chez ses parents. Pour l'apaiser, il est obligé de lui demander pardon à mains jointes ; et il reste convaincu que , dans un rêve
sans doute, il a été lui-même couper la queue de son veau, croyant couper les cheveux de sa femme; mais jamais, ajoute-t-il, je n'ai eu un rêve qui m'ait autant frappé que celui-ci.
Dans d'autres versions la scène se passe chez un paysan; mais il y a peu de différence avec la version qu'on vient de lire.
Ce conte est un de ceux que les fabliers ont imités de Bid-Paï; car, quoique la traduction que Galland nous a donnée de cet auteur soit faite d'après une autre traduction turque assez moderne ; quoiqu'il avoue que cet ouvrage ne nous est parvenu que de traductions en traductions, et que les translateurs se sont permis d'y faire des additions à leur gré; néanmoins, vu l'impossibilité de pouvoir distinguer ces morceaux modernes , je regarderai comme de Bid- Paï tout ce qui se trouve dans la version françoise de M. Galland.
La femme d'un cordonnier a une intrigue, de laquelle une voisine , femme de chirurgien , est la confidente et l'entremetteuse. Un rendez-vous est donné à l'amant , en l'absence du cordonnier ; mais celui-ci revient au moment qu'on l'attend le moins , et , voyant quelqu'un rôder à sa porte , il entre en soupçon , lie , après beaucoup d'injures , sa femme à un pilier et va se coucher. La chirurgienne , chez qui l'amoureux s'est rendu, vient la chercher. L'autre lui conte ce qui lui est arrivé; elle la fait consentir à se laisser lier pour quelques moments à sa place et sort. Le mari , pendant ce temps, se réveille et appelle sa femme. La chirurgienne n'osant pas répondre, il s'impatiente, et, avec un couteau.
vient lui couper le nez. La cordonnière, ile retour, reprend la place de la chirurgienne. Quelques moments après, elle feint d'adresser à Dieu une prière , dans laquelle elle le prie de la guérir de sa blessure , si elle est innocente. Elle appelle ensuite son mari, qui , la trouvant saine et entière, lui fait des excuses. La voisine étoit retournée chez elle , fort embarrassée de son accident. Mais , le chirurgien lui ayant demandé ses outils pour sortir, celle-ci, après avoir fait semblant de chercher long-temps pour l'impatienter, apporte un rasoir, que de colère il lui jette à la tête. Elle s'écrie alors qu'il lui a coupé le nez ; et , dès qu'il fait jour, elle va , accompagnée de ses parents , demander justice au cadi.
Se trouve dans les Novelte amorose de gU incogniti , nov. a3 ,, et dans les Contes persans ^ traduits de tanglois^ à-peu-près comme dans Bid-Paï.
Dans Boccace (vu Journ, 8 nouv.), une femme se dérobe la nuit d'auprès de son mari , et elle est avertie par un fil qui aboutit dans la rue, et qu'elle s'attache au pied. Le mari , une certaine nuit qu'il s'étoit réveillé , sent le fil en se retournant: il se l'attache; puis , quand il se sent tirer, il descend avec des armes et poursuit l'amoureux qu'il ne peut atteindre. De colère il revient battre sa femme , à laquelle il coupe les cheveux , et sort pour aller se plaindre à ses beaux-frères. Mais c'étoit la servante qu'il avoit maltraitée sans le savoir, et que l'épouse qui prévoyoit tout ceci avoit fait entrer dans le lit à sa place , dès qu'il en étoit sorti. Quand les frères arrivent, ils trouvent leur sceur travaillant paisiblement. Elle demande pourquoi ils viennent , et affecte la plus grande colère.
Se trouve ainsi dans La Fontaine.
Dans les Cent Nouvelles nouvelles de la cour de Bourgogne ( et sont des contes qui furent faits pour Louis XI , loi-s-
que, étant encore dauphin, il se retira dans cette conr), la femme fait coucher, la nuit , une de ses voisines à sa place , parce qu'ayant eu querelle dans le jour avec sou mari , elle craint d'en être battue ; le reste comme dans le fabliau. De même dans les Nwelle di MalespirUy nov. xl.
NOTE
(i. Court à rétable prendre un jeune veau qu'elle porte dans le cuvier, ) Dans les Cent Nouvelles de la cour de Bourgogne ; dans les Cent Noui^elles contenant cent histoires; dans le Recueil des plaisantes nouvelles , page 21 3; dans les Fascetieux devitz des Cent Nouvelles nouvelles , page 241 ( ces quatre recueils ne sont que le même , sous des titres différents , et je préviens que dorénavant je ne citerai que le premier), un chevalier vient toutes les nuits chez la femme d'un marchand. Un cousin du mari , qui s'en est aperçu , Ven avertit: le mari prétexte un voyage, le cousin reste aux aguets dans la maison ; et , quand le chevalier arrive, l'autre , feignant d'être un domestique , le prie d'attendre un instant et le fait entrer dans un petit réduit obscur où aussitôt il l'enferme. Le marchand alors court chez les parents de sa femme, pour les convaincre du désordre de leur fille. Celle-ci avoit entendu le bruit, et étoit venue délivrer son amant, à la place duquel elle avoit mis un âne. Toute la famille arrive ; on s'apprête à tuer le coupable , on ouvre et l'on voit sortir l'âne qui commence à braire. Le cousin seul est battu.
Se trouve ainsi dans les Novelle di Malespini, nov. lxi.
Dans les Convivales Sermones , tome 11 , page 99.
Dans les Novelle di Domenichi,
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Et dans les Joco^Seria Melandri, tome i"'', page 419 mais avec quelques changements.
Dans les Lettres (TAHstenète , une femme est enfermée avec son amant , quand tout-4-coup arrive le mari. Elle lie les mains du galant y et le livre en cet état à son époux comme un filou qu'elle vient de saisir et d'arrêter. L'époux veut le tuer: elle s'y oppose et conseille plutôt de le garder jusqu'à ce qu'il fasse jour et qu'on puisse le mettre entre les mains de la justice, s'offrant elle-même de veiller pendant ce temps. Dès que l'époux est endormi , le prétendu voleur échappe^
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Ce conte, dont le fonds quoique plaisant manque néanmoins d'intérêt, est, comme beaucoup d'autres de ce recueil, du nombre de ceux qui demauderoient , pour être lus avec quelque plaisir, des détails de poésie piquants et agréables. Peut-être sera-t-il supportable en n'en présentant que TesLto'ait.
UwT Ânglois nommé George, venu à Paris avec Alain son camarade , y tombe malade. Dans cette circonstance il lui prend envie de manger un morceau d'agneau, et il prie Alain , qui le garde, de lui en acheter. Mais dans son mauvais françois , ayant de la peine à s'exprimer *, il demande un morceau (TaneL Alain , qui ne parle pas mieux que lui, va de boutique en boutique demander de l'anel. On ne sait ce qu'il veut dire, on lui rit au nez, on le pi^end pour un AuK^ergnat ou pour un Allemand. Enfin quelqu'un croit le comprendre; et s'imaginant qu'il demande de l'âne, lui vend un petit ânon de quinze jours qu'il a chez lui. Alain emmène l'animal, et en accommode une cuisse à son ami. George qui mouroit de faim la dévore; cependant l'os lui
paroissoit bien gros pour un os d'agneau. Il soupçonne Alain de l'avoir trompé et demande quelle sorte de béte il lui a servi. Alain soutient que c'est de l'anel, et pour le prouver il va en chercher la peau. George regarde cette peau, il la prend par tous les bouts , il la retourne , et en revient toujours à dire qu*anel avoit petit os yd celui ci rC être pas fils à bé. — Ehl oui, vous dire bien y reprend Alain, lui n être pus fils à berbis y être fils à hi-han ; et alors , pour imiter l'animal dont il vouloit parler, il se met à ricaner et à braire d'une telle force que le malade, pâmant de rire, eut une crise qui le tira d'affaire.
NOTE
(i. Dans son mauvcUs françois ayant de la peine à s* exprimer. ) La langue romane Françoise étoit celle qu'on parloit alors en Angleterre. Dès le commencement du onzième siècle , les grands seigneurs anglois avoient coutume d'envoyer en France leurs enfants , pour l'apprendre, parce qu'ils la trouvoient plus douce et plus polie que la leur. Apud ducem Neustrlœ educatur, eo guod apud nobilissimos An^los usas teneat fitios suos apud Gallos nutririy ob usum armorum et linguœ natlvœ barbariem tollendam ( Gerv. de Tilb. Otia imperialia , ann. 1066 ). Edouard-le-Confesseur, qui avoit été élevé en Normandie , introduisit cette langue à sa cour et dans les actes publics. Quelques années après, Guillaume-le-Conquérant l'établit par la force. Il voulut que toutes les lois et toutes les chartes fussent en romane,
que ce fut la seule qui , dans les écoles y fût enseignée aux enfants, et la seule qu'on employât dans les tribunaux de justice. £n un mot, c'é toit tellement la langue du gouvernement que , quand les ennemis de Tévéque Ulstan voulurent l'éloigner du conseil du roi [Math, Paris y an. 1095), une des principales raisons qu'ils apportèrent fut qu'il ne savoit point le françois , et que par conséquent il ne pourroit y assister. A la cour, composée en grande partie des seigneurs normands qui avoient suivi Edouard ou Guillaume en Angleterre^ notre romane put se conserver assez pure; mais, chez le peuple , qui devoit l'abhorrer, parce qu'elle étoit une loi imposée par le vainqueur, et que d'ailleurs il avoit déjà la sienne , elle dut être fort corrompue. Qu'on en juge par l'Anglois de notre fabliau , que personne ne peut entendre , et que l'on prend pour Allemand ou pour Auvergnat (j'ai déjà dit que les provinces de France au midi de la Loire parloient la romane provençale ).
La romane françoise continua d'être la seule admise dans les tribunaux d'Angleterre jusqu'en i367, qu'Edouard III permit de plaider en anglois.
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L'ARRACHEUR DE DENTS
J'ai connu en Normandie un certain maréchal qui étoit renommé pour son savoir. De toutes parts on accouroit le consulter, et sa maison ne désemplissoit pas; mais en quoi il excelloit surtout, c'étoit à arracher les dents des villains. Voici comment il s'y prenoit.
Après avoir visité la bouche du souffrant :
« Cette dent-là ne vaut rien, disoit le forgeron, « il faut la déloger ». Alors il prenoit un fil de fer, et lioit avec un des bouts la dent malade, puis faisant mettre à son homme un genou en terre et tourner le dos à la forge , il lui approchoit la tête contre son enclume, à laquelle il attachoit l'autre bout du (A. Pendant ce temps il faisoit rougir un fer dans sa forge. Quand tout étoit prêt : « Tiens bien, disoit-il au villain », et bst il lui passoit sous le nez le fer étincelant. L'autre, de surprise et d'effroi se jetoit en arrière et avec une telle force, qu'ordinairement il tomboit à la renverse; mais de l'effort aussi la dent partoit et elle restoit au fil.
L'INDIGESTION DU VILLAIN
PAR RUTEBEUF
Le paradis n'est point fait pour les villains, l'Écriture nous l'annonce. Ni pour argent ni pour bonnes œuvres, ils ne peuvent jamais l'obtenir, et en vérité cela est bien juste. Quoi! vous voudriez qu'un gredin logeât avec le roi du ciel! L'enfer donc leur étoit destiné; long-temps il a été leur partage ; et , s'ils n'y vont plus à présent, c'est par une aventure singulière que je vais vous raconter.
EXTRAIT DE CE QUI SUIT
Un villain, malade d'une indigestion, est à toute extrémité.. Satan, selon sa coutume, envoie saisir l'âme; mais par dédain pour un objet si peu important , il n'emploie à cette vile fonction que le plus bête de ses satellites. Celui-ci , qui n'imagine pas que l'âme d'un villain doive sortir par le même passage que celle des autres, attache un sac à la porte opposée. Tout-à-coup une crise heureuse soulage le malade : le sot
L'INDIGESTION DU VILLAIN
député voyant le sac se remplir, le lie promptement par en haut et va le porter à son souverain ; mais Satan maudissant cette âme infecte , jure de n'en jamais recevoir qui ait habité corps de viUain.
Or maintenant, ajoute Rutebeuf, malheureux sur la terre , chassés du ciel , rebutés des enfers , je vous demande, messieurs, où iront ces infortunés?
Recueil de Barbazan , tome m, page 67.
NOTE
(i. L'indigestion du villain.) J'ai changé le titre de ce fabliau , qui , dans l'original y est intitulé Dou Pet au villain. J'eusse même supprimé le conte sans hésiter^ s'il n'eut contenu que la polissonnerie grossière qu'annonce son titre; mais y en l'admettant , j'ai moins considéré le genre de plaisanterie qu'il offre, que l'objet même sur lequel roule cette plaisanterie. On a déjà tu plusieurs exemples de la licence avec laquelle les fabliers se permettoient de badiner sur le Paradis et l'£nfer« Aux réflexions que mes lecteurs n'auront pas manqué de faire à ce sujet, j'ajouterai seulement quelques faits qui sûrement en occasioneront de nouvelles : c'est que ces scandaleuses facéties étoient la récréation des grands seigneurs aux fêtes de l'année les plus solennelles ; c'est que , tandis qu'on exterminoit par le feu , par des croisades particulières , etc. , certains hérétiques qui ne différoient qu'en quelques points de la croyance générale , les poètes qui composoient ces impiétés, les musiciens qui les chantoient, II. a3
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out vécu tranqililleinent et sont morts dans leur lit ; c*est que ces pièces ont paru presque toutes sous le règne du plus dévot de nos monarques , sous un prince dont la maxime étoit qu'il ne faut répondre que par un coup d'épée à celui qui ose médire de la loi chrétienne; sous un prince qui fit percer d'un fer rouge la langue d'un bourgeois de Paris convaincu de blasphème ; qui , lorsque les Languedociens , révoltés contre l'établissemeîit de llnquisition , prirent les armes, employa son autorité, etc.
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DES CHEVALIERS
DES CLERCS ET DES VILLAINS
Messieurs, voulez-vous connoître quels sont les goûts et les mœurs de ces trois conditions différentes? mon fabliau va vous l'apprendre.
Deux chevaliers , voyageant ensemble , trouvèrent dans leur route une pelouse charmante émaillée de fleurs, ombragée par des arbres touffus, et qui ofFroit la vue la plus agréable. Ravis de la beauté du lieu , ils s'écrièrent : « Ah ! « quel plaisir, si nous avions ici bon pâté, bonne a chère , avec d'excellent vin ! »
Quelque temps après passent deux clercs ( ecclésiastiques ) , et l'un dit à son compagnon : « Ami, qui auroit en ce lieu, pour rire et folâ- « trer, femme jolie qu'il aimeroit ! »
Eux partis, arrivent deux paysans qui revenoient du marché : ceux-ci admirent, comme les autres, ce lieu délicieux. Ils s'y arrêtent comme eux; mais devinez l'usage que les villains en firent.
Malgré ce que je viens de vous dire contre les
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villains, sachez néanmoins, messieurs, que ce n'est que par le cœur qu'on l'est réellement ; sachez qu'on ne dévroit être regardé comme tel que quand on a fait action vraiment vilaine , et qu'on peut le devenir, fût-on né au premier rang.
Recueil de Barbazany tome m, page 28.
DES CATINS ET DES MÉNÉTRIERS
Ce conte se trouve extrait en latin et sans titre danâ te catalogue des manusciûts de la Bibliothèque de Berne, donné par M. Skiuner. Le voici traduit.
Dieu, quand il eut créé le monde, y plaça trois espèces d*homines, les nobles, les ecclésiastiques et les villains. Il donna les terres aux premiers, les décimes et les aumônes aux seconde, et condamna les derniers à travailler toute leur vie pour les uns et les autres. Les lots ainsi faits, il se trouva néanmoins encore deux sortes de gens qui n étoient pas pourvus : c'étoient les ménétriers et les catins. Ceux-ci vin^ rent présenter leur requête à Dieu , et le prièrent de leur assigner de quoi vivre ; Dieu alors donna les ménétriers à nourrir aux nobles, et leseatins aux prêtres. Ceux-ci ont obéi à Dieu- et rempli avec zèle la loi qu'il leur a imposée , aussi serontils sauvés incontestablement. Mais, quant aux nobles qui n'ont eu nul soin de ceux qu'on leur avoit confiés, ils ne doivent attendre aucun salut.
Mis en vers dans les Grades Observations sur les mœurs de notre temps.
Un conteur qui a quelque talent , et qui, coiinoissant le but qu'on doit se proposer dans son art, se pique d'y arriver, devroit toujours être écouté avec attention. Pourquoi cela? C'est qu'il enseigne à bien faire , et que les bons exemples qu'il vous récite peuvent vous instruire \ Mais qu'arrive-t-il trop souvent? A peine ouvre-t-il la bouche, que certaines gens vous disent : // va mentir. Messieurs, sachez qu'il n'y a que l'homme courtois et gentil qui cherche à devenir meilleur: au villain et à l'envieux rien ne profite.
Certain comte , nommé Henri , avoit pour sénéchal • un homme dur, avare et brutal. Il fût crevé de dépit, je crois, s'il eût vu son seigneur faire du bien à quelqu'un. Ce n'étoit pas , au reste, qu'il fiit extrêmement attaché à la personne du comte ou zélé pour ses intérêts; le fripon au contraire le voloit tant que duroit la journée, et il n'étoit occupé qu'à escamoter vin , poulets et chapons , pour aller tout seul dans la dépense s'empiffrer comme un pourceau. Mais tel étoit
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son caractère : il ne vouloit que pour lui seul. Cette humeur revêche occasionoit quelquefois, surtout quand il arrivoit des étrangers au château y des scènes divertissantes dont s'amusoit le comte. Ceux qu elles regardoient n'en rioient pas d'aussi bon cœur; il n'y avoit aucun d'eux qui n'eût donné volontiers bien des choses pour voir le bourru corrigé comme il le méritoit.
Un jour Henri, qui étoit noble et généreux, annonça qu'il tiendroit une cour plénière , et il la fit publier dans tout son voisinage. Chevaliers, dames, écuyers, il y vint un monde prodigieux. La fête fut somptueuse; partout les portes ouvertes, partout des tables dressées, et la plus grande profusion. Il ne faut pas demander quelle fiit dans ce jour l'humeur du sénéchal. « Ces «gueules affamées, disoit-il en grondant, n'ont « peut-être pas une fois dans l'année mangé tout « leur appétit, elles viennent ici se soûler à nos « dépens. Courage , messieurs , prenez , deman- « dez, n'ayez pas honte : on voit bien que vous « n'êtes pas chez vous. »
Dans ce moment entra un bouvier crasseux et mal peigné y nommé Raoul , qui revenoit de la charrue. « Que vient faire ici ce gredin ? demanda «l'ordonnateur en colère. — Eh! parbleu, ré- « pondit le villain , j'y viens manger, puisqu'on «y régale»; et en même temps il pria le séné-
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chai de lui faire donner une place , car il n'y eu avoit pas une seule de vide : tout étoit pris. L'autre, furieux, lui allonge de toute sa force un coup de pied dans le derrière : «Tiens ^ lui « dit-il , asseois-toi là-dessus , je te prête ce siège- «là.»'
Cependant quand il eut réfléchi que si le comte venoit à être instruit de cette violence il pourroit en recevoir des reproches , il voulut apaiser un peu le bouvier et fit signe qu'on lui donnât à manger. Raoul affectant de rire, mais dans son âme très résolu de se venger s'il le pouvoit, se retira dans un coin , où il s'arrangea comme il put; et, après avoir bien bu,43ien mangé, il passa dans la salle.
Le comte venoit d'y faire entrer les ménétriers et les jongleurs pour amuser l'assemblée; et, afin de les exciter à bien faire, il avoit promis sa belle robe neuve d'écarlate à celui d'entre eux qui feroit le plus rire. Tous aussitôt se piquant à l'envi de se surpasser, on vit les uns conter des fabliaux ou chanter, les autres faire des tours de passe-passe , celui-ci contrefaire l'ivrogne, celui-là le niais, d'autres représenter des querelles de femmes, chacun enfin s'ingénier à qui imagineroit quelque chose de plus plaisant *. Raoul, debout au milieu de la salle , sa serviette en main , s'amusoit à les regarder et rioit de tout son cœur.
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Mais quand tout fut fini, il s'approcha du sénéchal qui étoit auprès du comte , et lui lançant dans les fesses à son tour un tel coup de pied qu41 lui fit donner du nez en terre , il ajouta : « Sire, voilà votre serviette et puis votre siège « que je vous rends : rien n'est tel que les hon- « nétes gens, voyez- vous; avec eux rien n'est ce perdu. »
Cependant la chute du sénéchal avoit fait jeter un cri à l'assemblée. Les domestiques étoient accourus , et déjà ils s'apprêtoient à emmener le villain pour châtier son manque de respect, quand le comte, le faisant approcher, lui demanda pourquoi il avoit frappé son officier. « Monseigneur, « répondit Raoul , on m'a dit que je pouvois faire « aujourd'hui bonne chère au château, et j'y « suis venu, puisque c'est un effet de votre bonce té *. Mais les autres avoient été plus alertes que a moi. J'ai donc prié monsieur votre sénéchal <r qu'il me procurât une petite place; et lui, qui a CvSt fort poli , m'a fait tout de suite présent d'un « coup de pied, en disant qu'il me prêtoit ce a siège-là. A présent que j'ai mangé et que je « n'ai plus besoin de son siège, je suis venu le <c lui rendre; et je vous prends à témoin, mon- « seigneur, que je n'ai plus rien à lui, car, quoi- « qu'un pauvre homme, j'ai de la conscience.
« Si pourtant il en vouloit encore un pour le
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« louage du sien, il n'a qu'à dire, me voici tout «t prêt. »
A ces mots, le comte et tous les spectateurs éclatèrent de rire. Le sénéchal, pendant ce temps, se frottoit le derrière, et son air décontenancé ajoutoit encore au comique de la scène. Enfin, on rit si fort et si long-temps, que le comte adjugea sa robe à Raoul, et que les jongleurs euxmêmes convinrent qu'il l'avoit méritée.
En s'en allant, le villain faisoit cette réflexion : « On dit communément que pour faire quelque « chose dans ce bas monde, il faut sortir de chez « soi. Le proverbe a parbleu raison : car si je « n'étois pas venu ici, je n'aurois pas cette bonne « robe qui me vaudra bien de l'argent. »
NOTES
(i. Un conteur qui a quelque talent,,.,. ) On a déjà vu assez de ces débuts triviaux et imposants pour n'être point dupe de celui-ci y qui assurément ne pouvoit plus mal remplir ce qu'il annonce.
(2. Certain comte avoit un sénéchal* ) Celui-ci est en
même temps m£utre-d'hôtel , et il a les clefs de la dépense y parce que les seigneurs qui n'étoient pas assez riches pour avoir tous les officiers que comportoit un grand état , et qui, par vanité , vouloient en avoir au moins les titres, donnoient à la même personne plusieurs emplois.
* J*ai parlé des sénéchaux dans une note du Chemin de Paradis.
(3. asseois-toi là-dessus , je te prête ce siège, ) Dans Toriginal il s^agit d'un soufflet et non d'un coup de pied. Le sénéchal dit à Raoul] qu'il va lui donner un buffet pour s'asseoir , et en même temps il lui donne un buffet, c'est-à-dire, en vieux langage , un soufflet sur la joue. C'est sur cette équivoque de mots que roule la plaisanterie du conte. On sent bien que, n'ayant pu la faire passer dans notre langue, il m'a fallu y suppléer par quelque chose d'équivalent. En conséquence j'ai changé le titre , qui , dans le manuscrit, est intitulé le />£/ (plaisanterie) ^a buffet,
(4. On vit chacun des ménétriers s'ingénier à qui imagineroit quelque chose de plus plaisant, ) Voici la peinture des diver- ^tissements qu'un de nos romanciers suppose aux noces de son héros.
Quant li mangers passez f u
iX^les) roys et dames se levèrent.
Les karoles ( danses ) encomencerent.
Li ménestrel , de lor mestiers
Se rededuient {divertissent) volentiers.
Nus ( nul) ni ( n'y ) a anus ( tristesse ) , ne contraire ( ni esprit
de contrariété).
Tuit ( tous ) se painent de joie faire ,
Li uns avant , Fautres arrière ,
Iteux ( telle) est de court ( cour ) la manière ,
Et la droiture ( coutume ) et li usage ,
Li ancien preudome sage
Se vont à une part ( un endroit) seoir
Pour la feste miex (^tnieux) aveoir ('voir).
Devant eux sont li canteor (co/s/eu;v),
Et li plus mestre trouveor ( habiles trouveurs)
Qui \oT(^leur) content fez {faits) anciens,
Et lor amonestent {rappellent) les biens ( belles actions ) ,
Conment lor ancestres les firent ;
Et comment les terres conquirent
Roman du roi Laris.
La chronique d'Albéiie , parlant du mariage de Robert , frère de saint Louis, en ia37,avec Mathilde , fille du duc de Brabant , dit qu'aux quatre coins de la salle étoient des mé-nétriers qui montoient des bœufs habillés d'écarlate , et qui comoient à chaque service. Cétoit là joindre à-la-fois la magnificence avec la plaisanterie. Le manuscrit du roi n^ 7588 nous représente , dans une occasion à-peu-près pareille , des chiens dansant , des singes allant à cheval , un ours faisant le mort y ime chèvre jouant de la harpe. Un autre parle de jongleurs qui contrefaisoient le chien ou le chat. Quelquefois ces bouffons imaginoient une querelle , et , après s'être dit bien des injures , ils finissoient par se battre. Le Dict des Hérauts , par Baudouin de Condé (les ménétriers , étoient appelés hérauts, parce qu'à cause de leur voix forte^ on les employoit à faire les proclamations dans les tournois et dans les cérémonies } , n'est que l'histoire fort détaillée d'une de ces scènes. Le poète s'y glorifie d'avoir été le battant et d'avoir reçu du seigneur, qu'il avoit amusé , vingt sous en argent avec un garde-corps (sorte de robe avec des manches , fermée par-devant et qui se passoit comme une chemise) et un chaperon de camelin [camelot) , tandis qi[e le battu n'avoit eu que des draps de lin (du linge , des chemises ). On pourra juger, par ce peu d'exemples , de la manière dont s'amusoient nos pères quand ils vouloient bien se divertir. J'auroispeur qu'on ne se moquât d'eux bien davantage encore , si je rappelois ici nos fêtes modernes , nos bals parés , nos banquets royaux , etc. ; mais au moins , dans tontes les descriptions que j'ai vues de leurs divertissements grossiers , j'ai remarqué une chose qui console pour eux; on y trouve toujours : et ils riaient,
(5) Les gens du peuple qui , dans tous les siècles , ont dû nécessairement avoir, par le défaut de leur éducation , un langage corrompu et un patois à eux, chez les fabliers
n'ont rien de tout cela. Le bouvier et le roi y parlent absolument la même langue. Je ne sais à quoi attribuer ce défaut de costume , si ce n'est à l'ignorance de ces poètes , qui , ne connoissant point les bienséances de style, ont fait parler tout le monde comme eux.
On remarquera aussi que, dans les fabliaux, on ne donne janaais de titres honorifiques aux personnes auxquelles on adresse la parole. Les rois , les grands , les chevaliers , sont appelés sires ou messires , et voilà tout ; du reste, point d'altesse, de majesté , etc. Ces raffinements de flatterie étoient encore inconnus alors dans la bouche des sujets , quoique, depuis longtemps , les papes , les évéques,les grands, les employassent par politesse en écrivant aux rois , et que ceux-ci eux-mêmes s'en servissent dans leurs lettres et diplômes , en parlant de leurs personnes.
Charlemagne est le premier prince du monde qui ait été honoré du titre de majesté , et ce n'est que depuis le synode de Worms, tenu au commencement du neuvième siècle, qu'on l'a donné aux rois.
Sous la seconde race , les filles de rois étoient appelées reines; cependant on trouve aussi ce titre donné, en 989, à une comtesse de Flandre % dans le onzième siècle , à une femme opulente **, et , vers 1 1 5o , à une dame de €hanipagne.
* Annal. Bened. , tome iv, page 56.
*** Annales de Mahillon, page 43o.
**• Cartularium Sanctœ Mariœ Campensis.
IMITATION PAR IMBERT
Un comte ( c'est Henri que Ta nommé llûstoire) Avoit jadis pour intendant Un homme dur, orgueilleux et pédant, Qui de tous les héros d'éternelle mémoire Tous eût en bloc vendu la gloire Pour un écu ; car il ne prisoit rien , Yertu , savoir, mais beaucoup la richesse.
Quand il voyoît le comte ailleurs faire largue ,
Vous eussiez dit qu'on déroboit son bien. Aussi défendoit-il avec un zèle extrême La bourse de son maître en fidèle valçt ,
Non par amour ; mais il vouloit Le garder des voleurs pour le voler lui-même.
Pour attirer une brillante cour,
Dans son château le comte, un jour,
Donne une fête magnifique.
En foule on y courut de loin comme de près:
Spectacle , bal , grande musique , Table ouverte partout et sei'vie à grands frais. Le peuple même avoit bon vin , bonne volaille. Dieu sait si cette joie attrista Tintendant!
« Les affamés ! voyez cette canaille ,
Disoit-il sans cesse en grondant.
Oh ! comme ces gens-là se gorgent de mangeaille !
Tout cela n'a pas une fois
De tout un an fait bonne chère ,
Et nous apporte À satisfÎEure .Un appétit de douze mois.
Prenez , messieurs , prenez , ne tou» en faites faute ,
N'ayez point de honte : on voit bien
Que cela ne tous coûte rien.
Courage ! tous avez bon- hôte. »
Dans ce moment arriTe un épais laboureur Qui, tout en cheminant» allonge un cou de grue , Et qui Tient sans apprêt passer de sa charrue
A la table de son seigneur ; Il pensoit qu'après tout , pour faire bonne chère ,
Une toilette étoit peu nécessaire.
« Que nous Teut ce gredin ? cria l'ordonnateur
Déjà tout rouge de colère.
— Ce qu'il Teut ? dit Raoul ( on appeloit ainsi
Le Tillageois) , belle demande à faire !
Parbleu ! je Tiens manger, puisqu'on régale ici. » En finissant , de bonne chère aTide ,
Raoul le pria d'aToir soin Qu'on lui donnât quelque place en un coin ,
Car pas un siège n'étoit Tide.
«« Tiens ! s'écrie aussitôt le colère intendant, Qui d'un grand coup de pied répond à sa requête ; Tiens , tu peux là-dessus t'asseoir en attendant :
C'est un siège que je te prête. »
Néanmoins , venant à songer Que le comte pourroit blâmer sa Tiolence , Pour faire au Tillageois oublier son offense ,
Il lui fait donner à manger.
Raoul du bout des dents rit de son aTcnture : Il reçoit le bienfait sans oublier l'injure , Mange , boit largement et songe à se Tenger.
Pour épier le moment faTorable , Dans la salle aussitôt il entre ; et justement
Il «irhe dans le moneot Où rintendant parioit avec son maître à table.
Raoul s'approche avec un air content ; Et lui lançant soudain , de très rude manière, Un pied robuste et lourd qui le frappe au derrière,
Et dont le clioc le renverse à Tinstant : m Grand merd , lui dit-il , j'ai fait dière complète ,
Toili , messire , avec votre serviette
Totre siège que je vous rends.
On ne perd jamais rien avec d'honnêtes gens. »
A ce que vient d'appreudre sur les ménétriers le conte précédent , je demande la permission d^ajouter ici une pièce fort curieuse , qui , à proprement parler, n*est point on fabliau , mais qui , en achevant de faire connoitre des gens dont il est si souvent fait mention dans cet ouvrage , surprendra , j'en suis sûr, par la quantité presque incroyable de talents qu*on verra qu'exigeoit une profession décriée. Cependant, comme cet article ne peut guère être qu'instructif , et qu'il consistera presque tout entier en discussions, je conseille à ceux qu'intéresse foiblement l'histoire de notre ancienne poésie de le passer en entier, ou tout au plus de s'arrêter aux Pastourelles et à la chanson de guerre, que j'y ai introduites.
EXTRAIT
Deux troupes de ménétriers se rencontrent dans un château , et veulent ^ selon la coutume de ces temps-là , amuser le seigneur par une querelle. L'un d'eux se détache de sa troupe ; il va insulter un ménétrier de l'autre bande ; et , après lui avoir reproché d'avoir tout l'accoutrement d'un gueux, d'être un ignorant qui jamais ne méritera le don d'une robe neuve , et autres gentillesses pareilles, que j'omets parce qu'elles n'apprennent rien, il se vante de valoir mieux que lui, et il entre pou rie prouver dans le
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détail de tous ses talents. Il peut , dit-il , conter en roman et en latin; il sait plus de quarante lais et des chansons de gestes ^ et toutes les chansons possibles qu'on imaginera de lui demander. Il connoit aussi les romans d'aventure^ et en particulier ceux de la Table ronde. Il sait enfin chan' lier beaucoup de romans, tels que Vivien y Renaud le Danois, etc., et conter Flore et Blanchefleur.
Je m'arrête un instant pour donner sur tout ceci quelques éclaircissements, ou proposer mes conjectures.
Quoique après tout il pût très bien se faire qu'un ménétrier sût le latin et fût par conséquent en état de composer des contes dans cette langue, je suis convaincu pourtant qu'on s'en gardoit bien. J'en ai vu très peu au moins dans toutes les recherches que j'ai faites, et l'on conviendra sans peine qu'il n'y avoit pas assez de gens capables d'entendre le latin pour que les contes écrits en cette langue fussent bien communs. Ainsi ce dont se vante le querelleur ne seroit ici qu'une forfanterie pure , ou qu'une espèce de cartel qu'il propose , et se fait fort de soutenir quand on voudra.
Il a été parlé des lais à l'occasion de celui de Lanval.
Ces chansons de gestes ^ distinguées ici des autres chansons ordinaires, sont probablement
ce qu'Albéric appelle heroicœ cantilencBy c'està-dire celles qui célébroient les gestes et actions des preux chevaliers, soit fabuleux, soit véritables. De ce nombre étoit la chanson de Roland dont j'ai parlé ailleurs : elle n'est point parvenue jusqu'à nous.
La plus ancienne que je connoisse de ce genre est celle qui, comme je l'ai dit dans ma préface, fut faite sur Louis III, fils de Louis-le-Bègue , à l'occasion d'une victoire que ce prince remporta, en 881, sur les Normands. Elle est en langage teuton , c'est-à-dire dans cet idiome que les Francs avoient apporté dans la Gaule, que les rois de la première et de la seconde race avoient conservé sur leur trône et dans leur cour, et que Charlemagne, ainsi que je l'ai remarqué ailleurs, voulut, mais en vain, établir dans tout son royaume. Un Allemand, nommé Schilter, a traduit en latin cette chanson. C'est cette traduction que je vais donner. Ceux de mes lecteurs qui voudront connoître le texte original le trouveront dans la Collection des historiens de France^ et dans les Annales ordinis Sancti Benedicti, d'où les auteurs de la Collection l'ont tiré (tome m, page 684).
Les Normands, sur la fin de l'année 880, étoient descendus dans la Belgique; et, résolus d'y passer l'hiver pour continuer leurs dévas-
talions et leurs pillages , ils avoient établi , près de Courtraiy un camp fortifié où ils venoient renfermer tout le butin qui étoit le fruit de leurs courses. Déjà ils s'étoient avancés jusqu'à ]a Somme, et avoient saccagé Amiens et Corbie.
Le roi pendant ce temps étoit occupé au siège de Vienne , avec son frère Carloman , auquel il avoit cédé la partie méridionale du royaiune. Il laisse la conduite du siège à Carloman , part avec une armée au commencement du printemps , et , rencontrant les Normands près du village de Saucourt,en fait un carnage aflfreux. Les Annales de Fulde font monter la perte de leur cavalerie à neuf mille hommes. Tel est le fait que célèbre le chant de victoire qu'on va lire. Mabillon, en rapportant cette chanson , place la victoire sous l'année 883 : c'est une faute d'impression. Le savant historien j dans le cours de son ouvrage (^ Annal, ord. S. Ben., tome m, p. aag), la raconte sous l'année 88 1 , qui est sa véritable époque.
SUR JJOVIS III, FILS DE LOUIS-LE-BÀGVE
Regemnovi, Je connois un roi qui seit Dieu
Vocatwr dominus Ludovicus , fidèlement , et que Dieu comble de
Qui lubens Deo servit; ses bienfaits. Son nom est Louis. Quippe qui eum prœmiis afficit.
Minorennis orbabatur paire ; Jeune encore, et lorsqu'il avoit le
Jd quod ipsi erat valdè noxium. plus de besoin d*nn père , ce Dieu
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Suscepit eum Dominus; Ductor fiebat ipsiits^
Deiiit ei herœs Illustres comités, Sedem hic in Fronda, Sic illis utatur diu,
Hœc divisit postea Cum CarolomannOx Fratre suo^ Portionibus , fraude absque,
Cum hoc esset omnefinitum\ Experiri voUbat ipsius Deus ho.Cf, An is tnbulationes Aliquandiu tolerare passet.
Permisit genûUum militem St^ereos duci;
Popuforum francorum (militem} IdiUtibus eorum serçire. >
Atu statim defecerunt'i Fuerunt alii tentati, Contumelias patiebatur Qidcunque secus viveret,
Is qui tune latrunculusfueraf, Atque hinc fus in turbis inv€dueral, OccM^vitejus régis castra i Ex quo foetus is nobilis.,
Alius erat mendax, Alius erat sicanus^
r^n priva; mais lui-même se fit le sien , et devint son guide. •
Il lui donna pour compagnons des héros ; pour trône , la France. Puis*' sent long-temps l'un et IWutre être son héritage I
Louis avoit un frère. Ce trône, ces héros , il voulut que Carloman en héritAt avec lui, et il partagea sans fraude.
Ce fut après ce partage que Dieu , se plaisant à réprouver,^ le livra aux tribulations.
Il permet qu'une armée païenne marche contre les deux frères, et même qu'elle soit favorisée par les soldats françois.
A cette approche, les uns effrayés quittent leurs drapeaux ; les autres délibèrent de fuir comme eux. Qui pense autrement s'expose aux injures.
L'un d'eux , long-temps voleur, mais devenu puissant dans la troupe, passe sous les étendards du rai idolâtre *, et sa trahison le rend célèbre.
Parmi ceux qui restent, on ne compte plus que des fourbes , des as-
* Le François transfuge qui passa dans le camp des Normands se nom moit Esimbard. La Chronique de saint Biquier en fait mention.
âUus deteiiùr; sasstns, des traîtres , qui tous osent
Et qtâUbet extolieiat se (eotrimiae). même se glorifier de leurs crimes.
Mex ertU attonitus, Regnum totum perpUxum.
ErtU irattu Christus ; Permuit hanc tyratmidem,
At mUêrttu est Deus ; Cognmerat omnem calamitatem.
Jussit dominum LuJovictan Eo iUico proficisci.
mLutlovice, rexmi, «•Jtwa meum populum ; « Eum Nortmanni •• Dure pressenmt,
« Tune dixU Ludavicus ; m Domine , sic faciam ; « Hors ne prohibeat mihi hoc « Quod tu mandas. »
Tune cepit is Dei veniam; SustuRt vexillum classicum ; EapetUHonemfedt in Franciam Advenus Nortmannos.
Deo ffratias agens , Hune expectans , Dixit:» Âgedum, Domine, « Tamdiu expeetamus te, »
Le roi est oonstemé, la France est dans la désolation , mais Dieu étoit irrité: c*étoit lui qui permettoit cette oppression des brigands.
Cependant , à la vue de tant de maux , son cœur est ému , et il ordonne que Louis marche à l'instant.
«Louis, mon roi , sauve ma France.
« Les Normands Taccablent sou& « leur joug pesant.
« Seigneur, répond Louis ,j*obéi- « rai. Laissez-moi seulement le nom- « bre de jours que vos ordres exi- « gent. »
Il se met alors sous la protection de TEternel. Au son de la trompette»
il arbore son étendard , et vole en France secourir son peuple contre les Normands.
Puis, rendant grâces au Tout-Puissant , il implore de nouveau son aide.
« Seigneur, vous qui depuis si long- « temps nous avez délaissés , seoou- « rez-nous. >•
Postea elocutus clare « Amis , dit ensuite aux siens ce
Ludovicus ille ilhutris : « brave roi , chers compagnons , prc-
« Bono estote animo, commilitones . « nez courage. « Constabularii mei.
•I Hue misit me Deus, « Qui et mihi ipse graiioms sit!
« Vt vos consiàum JeiiSf « Ut ego exercitum ducam,
« Mihi ip^e nonparcam ^ " Donec ego vos liàerem.
« Nunc volo ut me sequantur « Omnes Dei fidèles,
« Data est hœc vita , « Tamdiu quam vuU Christus; « Qma is ossa nostra servat, n Eorumhabetcustodiam,
« Quiconque hic in alacritate
<c Facit Deivoluntatem,
« Egreditur is integer (ex pnelio ) ,
« Ego prcemio afficiam ipsum.
« «Si quis moritur hic ( in pnelio ) , « Ejusfamiliœ (dabo ). »
Ttmc arripuit scutum et lanceam , Festinanter equitans,
Volebat is vere vindictam sumere De suis adf>ersanis.
Tune nec erat intervaUum longum , Invenibat Nortmannos, '
Deo sit lam, dicelat, Videns id quod desiderahat.
Rex currit audacter, Prœcimt canticwn publicum.
« Dieu , dont j'implore en ce ma- « ment la faveur, m*enToie ici vers •• vous écouter vos oomeik, et vom « conduire au combat.
« Je n'épargnerai point mon sang « pour TOUS sauver. Que tous ceux « qui aiment Dieu me suivent ; voilà '< tout ce que je demande.
« Nous ne jouissons de cette courte « vie qu'autant qu'il luiplait. Seulil « nous conserve; seul il nous garde.
«« Quiconque , marchant sous moi , « pour accomplir ses ordres , sortira « vainqueur du combat , je l'honore- « rai d'une récompense.
•• S'it meurt , c'est sa fiimiille que je <« récompenserai ». A ces mots, Louis saisit sa lance et son écu, et il presse la marche de sa cavalerie.
Depuis long^temps jaloux de se venger, il en trouvoit enfin l'occasion.
Déjà il étoit près de ses ennemis.
A ce spectacle qui comble sa joie , il rend grâces à Dieu ; il s'avance avec intrépidité , et lui-même il chante le premier la chanson du combat.
Atque omnes conjunctim cantabant Tous les siens y répondent à-la-
Kyrie Eleison. fois ; tous s'écrient : Seigneur^ secou-
Canticum erat decantatum , rez-nous, et le combat commence. Prœlium cœptum.
Sanguû apparuii in genis La colère rougit le visage des FraïF
Extdumtium Fnmcorum. çois : la joie anime leurs yeux. Tous
HicvindictamiumsitnttUspariter; enfia se vengent également; mais
Louis plus qu'eux encore.
Né prompt et intrépide » il frappe ^ il égorge.
Il fait avaler à ses ennemis le breuvage de la mort , et tous périssent.
Ifemo tic ut Ludovicut,
ji lacer et tuidax,
fHoc erat ipti ingemêuntj ,
AUum percussit,
Alium perfbdit,
Propinapit subinde
Suithottiàus
jimarum potum.
Sic cetterunt hic de vita.
Benedicta sit Dei virtus !
Ludotficus foetus victor.
Die omnibus sancHs grattas , Ipsiusfacta 'victoriosa pugna,
At ttero Lodoçicus rex Fuitfelix.
Promptus uti lUcfuit, Gravis quantum opus erat.
Serya ipsum , Domine , In sua majestate.
On lit dans les Annales de saint Bertin que l'armée françoise , quoique victorieuse , fut frappée tout-à-coup d'une terreur panique et prit la fuite , comme si Dieu eût voulu montrer, ajoute le chroniqueur, qu'il avoit seul donné la victoire. Ce qui est certain , c'est que , malgré leur défaite, les Normands se répandirent le long de la Meuse, et qu'ils continuèrent* leurs ravages. Quant au roi , on fit apparemment sur lui plu-
Béni soit le Très^Haut , bénis tous ses saints. Louis est vainqueur : c'est à lui qu'est due la victoire.
Bonheur, activité , sagesse même , au besoin, il a tout montré. O mon Dien , conserve ce roi dans toute sa gloire.
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sieurs chants de triomphe pareils à celui qu'on vient de lire , puisque la Chronique de saint Riquier dit que sa victoire fut non^seulement exaltée dans les histoires du temps , mais encore chantée et célébrée par les peuples.
J'ai trouvé, chez nos poètes du treizième siècle, plusieurs chansons guerrières faites sur les différentes victoires remportées de leur temps , et une en particulier sur la bataille de Taillebourg, gagnée par saint Louis; mais elles sont toutes si niaises et si plates, que je n'ai pu me résoudre à les rapporter. Brantôme a recueilli celles que , dans son siècle, il avoit vu faire sur des événements semblables. Pour nous , nous n'avons plus aujourd'hui, comme nos ancêtres, des chansons de combat; mais de temps en temps nous en faisons aussi comme eux pour célébrer les victoires de la nation, quoique plus souvent encore nous ne chantions nos généraux que pour les ridiculiser. Après cette digression , je retourne à l'explication que j'avois commencée.
Les romans d^çLventures dont parle le ménétrier sont sans doute les romans de chevalerie, et surtout ceux dont les héros étoient comme les prétendus paladins d'Artus, chevaliers errants, c'est-à-dire chercheurs d'aventures.
On voit par ce qu'a dit le ménétrier qu'il y avoit des romans qui n'étoient que contés ( car
Flore et Blanchefleur est un roman ) ; mais on voit aussi, et je pourrois en donner d'autres preuves, qu'il y en avoit qu'on chantoit. Or, maintenant qu'étoit ce chant dont on ne trouve aucun monument dans les manuscrits? Est-il vraisemblable qu'on ait jamais pu se résoudre à mettre en musique et entreprendre de chanter des ouvrages dont les plus courts ont deux ou trois milliers de vers? Sur ces difficultés voici ma conjecture.
L'auteur de Gérard de Roussillon dit au commencement de son roman qu'il l'a fait sur le inodèle de la chanson d^Antiochey et que ses vers ont la même mesure. Cela veut dire , selon moi, que son poème peut se diviser par couplets, ainsi que cette chanson, et ces couplets se chanter de même. Ainsi, quand on demandoit à un ménétrier Gérard de Roussillon j il choisissoit (comme autrefois les rhapsodes grecs) un morceau particulier, une aventure, un combat, et le chantoit sur l'air de la prise d' An tioche. C'étoit probablement la même chose pour les autres romans chantés; et sans doute chacun avoit, par sa coupe particulière , un air qui pouvoit lui convenir. Je sens qu'on peut me faire encore sur tout ceci plus d'une difficulté , mais le sujet n'est pas assez important pour que je m'y arrête davantage; et encore une fois, je ne donne mon explication
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que comme une conjectxire qui ne manque pas de vraisemblance. Retournons au ménétrier.
Il finit rénumération de ses talents par quelques plaisanteries, et prétend que s'il a pris le métier qu'il fait , ce n'est pas qu'il n'en ait beaucoup d'autres capables de lui procurer une fortune considérable, car il sait très bien cercler un œuf, saigner les chats, ventouser un bœuf, et couvrir les maisons en omelettes. Il sait faire aussi des coiffes pour chèvres , des brides pour vaches , des gants pour chiens , des hauberts pour lièvres, des fourreaux pour trépieds, des gaines pour serpes; et si on lui donnoit deux harpes, il se sent capable de faire une musique telle qu'on n'en auroit jamais entendu de pareille. £nfin,après quelques nouvelles injures , il conseille au ménétrier qu'il a attaqué de sortir du château sans se faire prier, le méprisant trop , dit-il , pour se déshonorer lui et ses camarades à frapper un homme si méprisable.
Celui-ci le ravale à son tour, et lui demande comment il ose se dire bon ménétrier, lui qui ne sait ni contes ni dits agréables ( les dits sont tantôt des moralités ou des morceaux d'instruction , tantôt un fabliau qui contient un bon mot ou une plaisanterie , tel que celui qu'on vient de lire précédemment, et qui en porte le titre). Pour moi> dit-il, je ne suis pas de ces ignorants
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dont tout le talent est de faire le chat , le niais ^ l'homme ivre^ ou de dire des sottises à leurs camarades; je suis du nombre de ces bons îrou-^ yeurs qui inventent tout ce qu'ils disent.
Ge siiis juglere {joueur) de viele \ Si sai de muse et de frestele, Et de harpe et de chiphonie , De la gigue, de l'arnionie, Et el {du) salteire , et en la rote.
Il a déjà été remarqué que la vielle des fabliers est notre violon d'aujourd'hui, et que \eur rote est une sorte de guitare.
Je trouve ailleurs dans une chanson , où il s'agit d'un berger, qu'i/ chalemele de la muse au gros bourdon. La muse est donc probablement la cornemuse de nos paysans, ou bien notre musette^ car toutes deux ont un bourdon et un chalumeau.
Le fretel ou fretiau est cette flûte composée de sept tuyaux inégaux, que les anciens mettoient entre les mains du dieu Pan, et qu'on connoît sous le nom de flûte des chaudronniers. Il en est souvent fait jnention dans les chansons de bergers; et c'est avec le pipeau ^ la muse et le chalumeau^ l'instrument que leur prêtent nos poètes.
Je n'ai pu trouver d'éclaircissement sur la chiphonie, qui ailleurs, chez nos vieux auteurs, est nommée cyfoinCy sifoine y symphonie. Ducange
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rapporte certaines citations qui prouvent que c'est un instrument à vent , et d'autres par lesquelles on voit que c'étoit une espèce de tam^ bour percé dans le milieu comme un crible, et qu'on frappoit des deux côtés avec des baguettes. Un autre écrivain prétend , sans autre preuve, que c'est la vielle. Il paroît, par une anecdote de la Fie de Du Guesclin, que cet instrument n'étoit pas en grande considération , ou du moins qu'au quatorzième siècle il étoit tombé dans le mépris. Le roi de Portugal , dit l'historien , avoit deux ménétriers qu'il estimoit et vantoit beaucoup. Il les fit venir et ils jouèrent de la cyfoine; mais le chevalier Mathieu de Gournai qui étoit là se moqua d'eux en disant que ces instruments en France et en Normandie n étaient quà l'usage des inendiants et des aveugles y et quon les y appelait instruments truands.
J'ignore ce que c'est que Yarmonie et la gigue. Je trouve dans quelques auteurs que cette dernière est une espèce de flûte. Le dictionnaire de la Crusca , qui en parle d'après le Dante, la donne comme un instrument à cordes.
Le salteire est notre psaltérion ou timpanon. Il est appelé saltérion dans le romun du Brut. L'auteur de ce roman, parlant d'un musicien fameux, et nommant tous les instruments dont il sa voit jouer, met dans le nombre celui-ci, et il
en ajoute deux autres qui ne sont pas dans la liste qu'on vient de voir, la lyre et le clioron. Cette lyre étoit-elle une de celles des anciens? Je l'ignore. Tout ce que je puis dire sur le choron , c'est que c'étoit un instrument à cordes. L'auteur de la f^ie de Louis III, duc de Bourbon ( raort en 1419) <lit qu'on lui trouva le corps ceint, par pénitence, d'une corde à fouet et d'une corde de choron.
Notre ménétrier ajoute :
Sai ge {Je sais) bien chanter une note [chanson))
Ge sai contes , je sai fableax ,
Ge sai conter beax diz noveax,
Rotnienges viez et noveles.
Et servantois et pastoreles.
Si sai porter conseil d'amors,
Et faire chapelez de flors ,
Et çainture de druerie [d^ amoureux) y
Et beau parler de cortoisie.
Les quatre derniers vers n'ont pas besoin d'explication. Mais je crois qu'il y auroit aujourd'hui peu de musiciens qui pussent ou qui osassent se vanter de pouvoir, en certains cas, conseiller un amoureux, ou lui enseigner la fine fleur des compliments, ou lui faire une couronne galante de fleurs , ou nouer sa ceinture avec grâce.
Le ménétrier cite plus bas les fabliaux qu'il sait; je lésai retrouvés, excepté deux , Richard eX
rnadarne Errne , ce qui prouve que tous ne nous sont point parvenus.
Les rotruenges étoient des chansons à ritournelle , qu'on chantoit en s'accompagnant de la rote; les servantois ou sirventes étoient des pièces ordinairement satiriques , et les pastourelles sont celles où il étoit question d'aventures de bergers ou de bergères.
Ces dernières sont de toutes les plus agréables. Elles offrent de l'action, beaucoup de naturel, un dialogue plein de naïveté ; et si elles étoient plus variées et moins libres, j'eusse entrepris d'en donner un recueil. Mais qui en lit une en a lu mille. Le poète sort pour aller se promener, et c'est toujours au printemps : il trouve une jolie bergère à laqueUe il fait des propositions. Quelquefois elle appelle à son secours des bergers qui le font fuir promptement. Ordinairement elle accepte le marché, dont la conclusion est décrite avec toutes ses circonstances ; et tel est le canevas de toutes les pastourelles. Cependant pour faire connoître à mes lecteurs ce genre de poésie, je vais en donner quelques-unes. Celle par laquelle je commence offre un dénoûment assez plaisant , et où l'on reconnoîtra d'ailleurs cette chanson à'jànnette et Lubin , devenue populaire : Il étoit une fille.
PASTOURELLE
« Je me promenois à cheval Tautre jour, et je a suivois le grand chemin , quand à l'ombre d'un tf bosquet j'aperçus jolie bergère. Joyeux de la « rencontre, j'allai aussitôt m'asseoir auprès d'elle, a — Dieu vous garde, la belle enfant : depuis le « jour que je vous ai vue ici , je songe à vous, « et je vous aime plus que ma propre mère.
a Elle ne se déconcerta pas; et en me rendant « sèchement mon salut: — Passez votre chemin, a dit-elle , et ne venez pas ici me faire gronder. « Mon père est là vis-à-vis qui laboure dans ce « vallon ; s'il me voyoit vous parler, il soupçona neroit du mal. — Rassurez-vous, la belle , je ne rr suis point un trompeur, mais un homme qui a vous aime tant qu'il veut se faire berger avec ic vous. Je vous donnerai péliçon , ceinture à deux « tours et surcot d'écarlate. Nous serons riches « d'amour, nous irons ensemble cueillir la vio- « lette, et vous serez plus gaie que l'alouette à ft l'aube du jour. — Sire , vous m'avez persuadée, « et je consens à faire tout ce qu'il vous plaira; (( mais laissez-moi auparavant aller rassembler 4i mon troupeau, et attendez -moi ici un in- (c stant. »
a En disant cela elle entre dans le bois, et moi « je la suis des yeux en lui lançant des œillades
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« tendres. Mai^ elle rejoint son père, et je reste <c là comme un sot. Maudit soit l'imbécille qui , a comme moi, laissera échapper si jolie proie. »
àutee pastourelle.
Cette traduction a déjà paru ailleurs avmc la pièce originale, ainsi que la traduction de la dernière pastourelle.
Cefueninaî, Ce fut en mai, au doux temps gai.
Au douz tens gai , lorsque la saison est belle ; je me levai
Que la sesons est bêle ; un matin , et j'allai m'ébattre près
Main me levai , d'une fontaine. Dans un verger clos
Joer (Jouer) m*alai d^églantiers , j'entendis la voix d'une
Lei une fontanele. fille, et là je vis danser un chevalier
En un vergier avec une demoiselle.
Clos d'esglantier, Oï une pucelle ;
Làvidanoer
Un chevalier Et une damoiselle.
Corsorent(«ttr0nr)gent, Ils avoient le corps bien fait et
Et avenant, plein de grâces , et ils dansoient très
Et moult très biau dançoient ; agréablement. En s'accolant , en se
Enaoolant baisant, ils s'amusoient beaucoup.
Et en bésiant , Enfin tous deux s'en allèrent , au bout
Moult beau se déduisoient. du verger, dans un endroit détourné ;
En un destor , et là , sur Fherbe fleurie , ils jouèrent ,
Au chief du tor, à leur aise , le jeu d'amour. Dui {deux) et dui s'en aloien t.
Desos la flor,
Le gien d'amor A lor plésir fesoient.
J'alai avant , Quoique craignant qu'ils ne me
Trop redoutant vissent , je m'approchai cependant ,
II
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Que nus d'els ne me voie;
Maz et pensant ,
Et desiranz D'avoir autre tel joie.
Lot y'i lever
Un de lor per, De si loing com festoie ,
A apeler,
A demander Qui sui , et que querroie.
J'alai vers aus ;
Di lor mes maus ; Que une dame amoie »
A qui loïaux ,
Sanz estre feuz, Tôt mon vivant seroie:
Por qui plus sent
Paine et tonnent Que dire ne porroie.
Las! or morrai,
Car bien le sai , S^ele ne me ravoie.
Courtoisement
Et gentement Chascuns d^els me ravoie ,
Et dient tant
Que Diex briement M'envoit de celé joie,
Por qui j'ateuz
Grant navrement.
Et je Tor en rendoie
M erciz moult grant;
Et en plorant, A Dieu les coumandoie.
triste et pensif , et désirant goûter la même joie qu'eux. Alors je vis se lever un de ce couple ; et , d'aussi loin qu'il m'aperçut , il commença à crier et me demanda qui j'étois et ce que je voulois.
J'allai à eux; je leur contai mes maux ; que j'aimois une dame à qui loyalement et , sans jamais tromper, je voulois être toute ma vie :
Pour qui je sentois plus de peines et de tourments que je ne pouvois l'exprimer. Hélas ! j'en mourrai ; et je m'y attends, si elle ne daigue me rendre la vie.
Courtoisement et gracieusement chacun d'eux me console, et ils m'assurent plusieurs fois que Dieu bientôt m'enverra cette joie , dans l'espoir de laquelle je sOuffî>e tant de maux. Je leur rendis mille grâces; et, en pleurant, je leur dis adieu.
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Nota. Le dernier vers porte : A Dieu les conmandoie. 7V//e étoit la formule qu'avoient introduite la politesse et la dévotion du temps. On ne se qmttoit point sans se recommander à Dieu, à Dieu vous conmans. Les chansonniers offrent des milliers d'exemples de cet usage. Par la suite, pour abréger le compliment, on se contenta de dire: A Dieu. Bientôt, n entendant plus la signification de ces deux mots, on les réunit: on n'en fit plus quun seul, qui alors n'eut aucun sens, et c'est ainsi qu'il est parvenu jusqu'à nous.
AUTRE PASTOURELLE
Au douz mois de mai joli
Joerm*enalai; Une pastore ai ouï
Qui crioit: Ahai!
Lasse! que ferai?
Se j*ai perdu mon ami,
James n'amerai
Homme , de cuer {cœur) gai.
Quant la pastore entendi ,
Celé part tornai ; De lez un arbre foilii {feuillu)
La bêle trovai
Et li demandai Por qu*ele disoit ensi :
James n*amerai
Homme , de cuer gai.
La pastore répondi;
Je le vos dirai.
Robin a d'autrui que mi Pris chapel de glai.
Si grant duel (deuil) en ai Que, sMl me met en obli, James n'amerai Homme , de cuer gai.
Au doux et joli mois de mai , j*allai m^ébattre et j'entendis une bergère qui se plaignoit. « Hélas ! que « ferai- je , disoit-elle ? Oui , si j'ai « perdu mon ami, jamais avec plai- « sir je n'aimerai un homme. >»
Quand j'eus entendu la bergère , je vins à elle ; pi^ès d'un arbre touffu , je trouvai la belle et lui demandai pourquoi elle disoit ainsi: « Jamais « avec plaisir je n aimerai un homme.»
La bergère répondit: « Je vous le « dirai. Robin a reçu d'une autre que « moi chapel de glaïeul. J'en ai tant « de douleur que , s'il m'oublie , ja- « mais avec plaisir je n'aimerai un « homme. »
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Bde, por qu^O est ensi ,
Votre ami serai; A Robin ayez failli.
Tantost Fembraçai ; Tel don lidonai, Onques pub ne dit ensi :
James n'amerai Homme , de cuer {^i.
La pastore ot cuer * joli , Mignotot (mignon) et gai;
Moult me plot et m'abelit Ce que £ût li ai.
Douce la troTai :
Adonques me dit ensi :
Je vous amerai Tosjors de cuer vrai.
Belle , puisqu^il est ainsi, je serai votre ami; vous avez Mt une faute en aimant Robin. Soudain je Tembrassai et lui fis tel présent qu'aient elle cessa de dire : « Jamais avec plaî- « sir je n*aimerai un bomme. »
La bergère avoit des appas. Ce que je lui fis me plut et me diarma.
Je la trouvai complaisante; et die me dit : « Je vous aimerai toujours « d*nn cœur sincère. ■•
AUT&E PASTOURELLE
Dans celle^i, chaqËie couplet est tP une mesure différente ^ et chacun sans doute avoit son air particulier, au lieu que, dans les deux pastourelles qu*on went de lire, tous les amplets se chantent sur le même air. Les chansons à couplets différents s'app9loimt descords; en latin, cantil^na babens diverses sonos.
L'autre ierchevaucbois mon cbemin Je me promenois Tautre jour à
De jouste un missel; Trub pastore soz un pin.
D'un raimsel Novel Ot fet chapel ;
cheval , et j'allois le long d'un ruisseau , quand, sous un pin , |e trouvai une bergère. Elle s'étoit lait un chapel de branches d'arbres nouvelles. Elle avoit cotte et chape-
Et ootte et chaperon ot d'un bord; ron de bureau {sorte d'étoffe ) ; elle
Frestel, avoit firetel et chalumeau, jouoit et
Chalemel chantoit très bien. Souvent elle se
* Ce mot a ici une autre signification que celle de eeeur.
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Ot ; si notoit ,
Et chantoit
Bien et bel.
Soirent regrette un pastord ; Car sole gardoit son aignel.
plaignoit de n^avoir pas un berger ; car elle gardoit seule ses agneaux.
Je m'arrêtai à Tombre dVn finéne et laissai mon cbeval à rentrée d*un bois. La voix de la bergère , qui re-.
J«mi'arTesfaisozrombred'unfiraisnel;tentissoit dans le bosquet , m*en- Lez un boscbel flamma d*amour ; sa taille étoit char-
Laissai mon pointrel : mante , et son visage frais et beau.
Sa voix qui retentit el boscbel , De s*amor m*esprent; Carie corsa gent.
Le vis der et bel.
Lasse ! fait-ele en souspirant ,
De duel morrai ; Robin ne m'aime de néant.
Or maudirai Le tans de mai , Et foille , et flor, et glai.
Mal trai, Si m'esmai ; Por coi ne m'aime Robins si ne sai ; Je l'aime de cuer vrai ; Ja por biauté ne lesserai , James autrui m'amor n'otroierai.
Trop ai Le cuer vrai ; Mes je chanterai:
Amé l'ai :
Et s'il ne m'aime , j'el lairrai.
Certes je l'harrai Lasse I qu'ai-je dit? voir, non ferai.
Quand je l'oï Si démener, Adonc li dis:
Lessier ester
Hélas ! s'écrioit-elle en soupirant, je mourrai de douleur; Robin ne m'aime pas. Désormais je nuiudirai le mois de mai , et verdure , et fleurs , et glai (glaïeul, iris). J'ignore la cause de ce qui me désole ; je ne sais pourquoi Robin ne m'aime pas. Moi , je l'aime sincèrement ; et jamais je ne le laisserai pour un berger, quelque beau qu'il soit ; jamais je n'accorderai mon amdar k un autre. Oui , j'ai le cœur trop tendre.Désormaji( je veux dire dans ma chanson. « Je l'ai « aimé ; mais , s'il ne m'aime plus , « je le lasserai : oui, certes , je le « haïrai ». Hélas! qu'ai-je dit? Non, vraiment, je ne le ferai pas.
Quand je l'entendis se plaindre ainsi , je lui dis : « Quittez ce ber- « ger, c'est un malheureux qui sei*a « toujours tel , et jamais vous n'aurez
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Cel « avec lui d*agrémeiit tant qu*il vi-
Pastorel : « vra ». Enfin je dis et promis tant
Chaitis est , et sera tu dis ; que , Tayant prise doucement entre
James n'aurés de li solas » mes bras , je Fassis sur l'herbe verte ,
Tant oom soit vis. et lui baisai les yeux et les joues.
Tant dis y Alors il me sembla que j'étois en
Et promis P.'radis. J*étois épris d'elle , j'en pris
Qu'entremesbrasdouoementlasésis. et repris à mon appétit, et lui dis Sor rherbe verdoyant la mis , ensuite : « Tous n'aurez jamais pis ». , Les ex It bésai , et puis le vis. Elle sourit alors et dit : » Tous serez Lors me sembla que fusse en paradis. « toujours mon ami. » De li fu espris ; S*en pris Et repris; Puis Li dis , N'aurez pis.
Elejeteun ris; Si dit: Mes amis, Serez mais (désormais) toz dis.
Cette nouvelle digression sur les pastourelles nous a fait oublier une seconde fois le ménétrier.
Après le détail de ses talents comme musicien et comme bel esprit , il passe à ceux qu'il a pour les tours d'adresse et l'escamotage.
Bien sai jouer de Tescarbot
Et faire venir Fescharbot
Vif et saiWant (sautant) dessus la table.
£t%i sai meint beau geu de table
Et d*entregier et d*artumaire (d'adresse et de ma-
Bien sai un enchantement faire gi^)-
Ge sai joer des baasteax (bâtons ) ,
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£t si sai joer des costeax ( couteaux ) , Et de la corde et de la fonde (fronde).
Il se vante aussi de savoir toutes les chari" sons de gestes que sait le premier et d'autres encore qu'il cite, Ogier^ Roland j etc., et finit de même par quelques plaisanteries. Il connoit , <dit-il, tous les bons sergents et les champions renommés de son temps : Augier Poupée , qui d'un coup d'épée a tranché l'oreille à un chat; Herbert Tue-bœuf, qui d'un coup de poing brise un œuf, etc. Il connoît les ménétriers les plus célèbres , Fier-à-bras , Brise-verre , Toume-enfuite. Tranche-côte, etc. (ce qui fait voir que les ménétriers se donnoient des noms de guerre et des sobriquets ridicules). Enfin s'adressant à son rival , il lui conseille , s'il a un peu de honte , de ne jamais entrer dans les lieux où il le saura : a Et vous, sire, ajoute-t-il en s'adressant au sei- « gneur, si j'ai mieux parlé que lui, je vous prie « de le mettre à la porte et de lui prouver ainsi ce que c'est un ignorant. »
Nos poètes ont plusieurs pièces représentant des querelles dans le genre de celle qu'on vient de lire. J'en ai fait mention ci-dessus en parlant des ouvrages dramatiques de ces temps.
J'ajouterai ici , pour terminer ce qui me reste à dire sur les ménétriers , que ces musiciens errants alloient dans les places publiques des villes chanter leurs chansons , jouer
leurs airs ou représenter leurs farces dramatiques , et qu'on les payoity soit en argent monnojé, soit comme la noblesse des châteaux , en leur donnant quelque habillement. Cest ce que prouve le morceau suivant où l'on fait parler un de ces chanteurs.
En «ncune plaoe m*aYient
Que ausGuns preodomme me Tient
Por eaooutet cbançou ou note (etir de musique instru"
mentale) »
Qui tost m*a donée sa cote ,
Son gardecors, son hérigaut....
Tels i a qui de ses deniers
Me done.
Les chansons et les scènes qu'ils débitoient étoient souvent si licencieuses qu'on fut obligé de faire une loi qui , dans le cas où ils diroient en place publique quelque chose d'indécent y les condamnoit à une amende arbitraire y et en outre à deux mois de prison , au pain et à l'eau .'^
£n Languedoc, dans les cérémonies funéraires , les jongleurs et jongleuses accompagnoient les parents du mort, et, à l'imitation des pleureuses, des anciens, ils jouoient la douleur, s'arrachoient les cheveux, s'égratignoient le visage > poussoient des cris lugubres **, etc. Si ce fait est vrai, les ménétriers , dans cette province , avoient un talent et une fonction de plus que les nôtres.
* Histoire de France^ par Yelly et Villaret, tome xi , page 197. *• Ibid.
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ET LE VILLAIN
Deux bourgeois alloient en pèlerinage '. Un paysan qui se rendoit au même terme s'étant joint à eux dans le chemin , ils firent route ensemble et réunirent même leurs provisions*.
Mais à une demi-journée de la maison du saint y elles leur manquèrent , et il ne leur resta plus qu'un peu de farine , à-peu-près ce qu'il en falloit pour faire un petit pain. Les bourgeois , de mauvaise foi, complotèrent de le partager entre eux deux et d'en frustrer leur camarade , qu'à l'air grossier qu'il avoit montré ils se flattoient de duper sans peine. « Il faut que nous prenions « notre parti, dit tout haut l'un des citadins; ce a qui ne peut suffire à la faim de trois personnes « peut en rassasier une , et je suis d'avis que le « pain soit pour un seul. Mais afin de pouvoir le a manger sans injustice, voici ce que je propose. <c Couchons-nous tous trois, faisons chacun un « rêve, et qu'on adjuge le pain à celui qui aura « eu le plus beau. »
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Le camarade , comme on s'en doute bien , applaudit beaucoup à cette idée. Le villain même l'approuva et feignit de donner pleinement dans le piège. On fit donc le pain , on le mit cuire sous la cendre y et l'on se coucha. Mais nos bourgeois étoient si fatigués qu'involontairement bientôt ils s'endormirent. Le manant plus malin qu'eux n'épioit que ce moment. Il se leva sans bruit, alla manger le pain , et revint se coucher.
Cependant un des bourgeois s'étant réveillé et ayant appelé ses deux compagnons : « Amis, leur « dit-il 9 écoutez mon rêve. Je me suis vu trans- «c porté par deux anges en enfer. Long-temps ils a m'ont tenu suspendu sur l'abîme du feu éter-
« nel. Là, j'ai vu les tourments — Et moi,
« reprit l'autre, j'ai songé que la porte du ciel « m'étoit ouverte : les archanges Michel et Gâte briel, après m'avoir enlevé par les airs, m'ont « conduit devant le trône de Dieu; j'ai été témoin a de sa gloire » ; et alors le songeur comniença à dire des merveilles du paradis, comme l'autre en avoit dit de l'enfer.
Le villain, pendant ce temps, quoiqu'il les entendît fort bien , feignoit toujours de dormir. Ils vinrent le réveiller. Lui, affectant l'espèce de saisissement d'un homme qu'on tire subitement d'un profond sommeil , cria avec un ton effrayé : a Qui est là ? — Eh ! ce sont vos compagnons de
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« voyage. Quoi! vous ne nous connoissez plus? ce Allons 9 levez-vous, et contez-nous votre rêve, a — Mon rêve! Oh! j'en ai fait un singulier, et « dont vous allez bien rire. Tenez , quand je vous « ai vu transportés, l'un en paradis, l'autre en ce enfer, moi j'ai songé que je vous avois perdus «c et que je ne vous reverrois jamais. Alors je me a suis levé, et ma foi, puisqu'il faut vous le dire, « j'ai été manger le pain. »
Recueil de Barbazan, tome ii, page 127.
Se trouve dans les Facéties et mots subtils enfrancois et en italien , fol. 24.
Dans les facétieuses Journées y page i5a.
£t dans les Contes du sieur d'Ouville, livre i , page 363.
Dans Scelta difacezie cavate dq, diversi autorij page 112, il s'agit de trois théologiens qui n'ont qu'un œuf à partager. Us proposent de l'adjuger à celui qui dira le plus beau passage de l'Ecriture. Le plus fin des trois l'avale ^ en disant : consummatum est.
Se trouve aussi répété dans les Contes d'OuviUe ,1. 11 , page 253.
Dans Giraldiy au lieu de deux bourgeois et d'un paysan, c'est un soldat avec un astrologue et un philosophe.
Dans les nouveaux Contes à rire y page 273, il s'agit d'un Espagnol et d'un Gascon.
Ce fabliau a été mis en vers par M. Imbert.
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NOTES
(i. Deux bourgeois allaient en pèlerinage, ) La dévotion des pèlerinages, l'nne de celles qui n'obligent point à devenir meilleur, et faite pour réussir en France, parce qu'elle exerçoit l'inquiétude naturelle et la mobilité qu'on reproche à la nation , y étoit devenue fort à la mode; et elle est l'ori-^ gine de ces hospices qui subsistent aïoore dans mille endroits du royaume. Les pèlerins jouissoient de beaucoup de. privilèges : ib étoient regardés comme des personnes sacrées,, et l'on a vu dans le Lai de Gruélan que c'étoit un des objets sur lesquels s'exerçoit la bienfaisance des grands seigneurs. Chez les romanciers , quand quelqu'un veut pénétrer, sans crainte d'être arrêté , dans un camp ennemi ou dans une ville assiégée , il se déguise en pèlerin. Tout le monde a&nt aux lieux de dévotion , dit l'abbé Fleury, mente les princes et les rois (Mceurs des Chrétiens, page 396}. Le roi Robert passoit les carêmes en pèlerinage et fit le voyage de Rome, ies èvéques ne faisaient point de difficulté de quitter leurs ég&ses pour ce sujet. Le pèlerinage de Jérusalem devint entre autres trèsfrèquent vers Van io33. De là vinrent les croisades; car les croisés n'étaient que des pèlerins armés et assemblés en grandes troupes. L'auteur ajoute que , dès le onzième siècle , on se plaignoit des abus qu'entraînoient ces pieux voyages. Des prêtres et des clercs criminels se prétendaient purgés et réhabilités. Les seigneurs en prenaient occasion defcdre des exactions sur leurs sujets ; et c'était un prétexte aux pauvres pour mendier et vivre vagabonds.
Un autre abus est celui qui permettoit aux pèlerins de passer, dans l'église , la nuit qui précédoit la fête du saint. On peut juger des désordres qu'entraînoient ces veilles, par le décret de Gautier, é /êque de Poitiers , pour les défendre. Cum ex noctarnis vigiliis quœ a peregrinantibus in ecclesiis
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fieri consuepenmt , plerwnque condngat ecclesias ipsas sanguinis velsemmispoUutionefœdari, et aiîa enormia committi, etc. (a. Ils réunirent ieurs provisions,) Les auberges ne se trouvant guère que dans les villes et étant très rares dans les campagnes où il n'y avoit presque que des châteaux isolés et des villages peuplés de serfs , les voyageurs , surtout ceux de la classe du peuple qui n'avoient point la ressource de pouvoir aller se présenter dans les gentilhommières, étoient obligés de porter en route avec eux leurs provisions. C'est ce défaut d'hôtelleries qui engagea la plupart des anciens fondateurs d'ordres à prescrire par leur règle l'hospitalité , et beaucoup de personnes dévotes à fonder des hôpitaux pour les voyageurs et pour les pèlerins. Charlemagne , dans ses Gapitulaires , avoit défendu de leur refuser le couvert , le feu et l'eau.
PAR PIERRE D'ANFOL.
Sans un plus long préambule, je vais vous conter une aventure arrivée naguère en Normandie à un chevalier.
Il vouloit faire sa mie d'une grande dame, épouse d'un riche seigneur châtelain * ; et dans ce dessein, il employa long-temps, sans se décourager, tout ce qu'il put imaginer de moyens pour l'instruire de son amour et parvenir à lui plaire. Vous ennuyer de tout ce détail, c'est ce que je ne ferai point. Je vous dirai seulement qu'il la pressa tant, qu'un jour enfin elle lui demanda comment il pouvoit se flatter d'obtenir son cœur, lui qui n'avoit encore fait pour elle aucune de ces actions éclatantes capables de rendre sensible une. femme qui s'estime. « Vous a voulez que je vous aime , ajouta-t-elle en sou- « riant : eh bien ! sachez que jamais je n'aurai « d'ami cfue celui dont je pourrai hautement me ' « glorifier, et qui par plus d'un beau fait d'armes
a m'aura montré comment sied dans ses mains a la lance et l'écu. — Agréez donc, madame, ré- « pondit le chevalier, que , pour vous fournir les a moyens de vous en convaincre, j'indique avant « peu un tournoi à la porte de votre château , « et que ce soit votre époux lui-même que j'y Cl défie. Vous pourrez de vos fenêtres apprécier « les coups, et juger enfin par vos yeux qui de a nous deifx est le plus digne de posséder votre « cœur. »
La châtelaine le lui permit; et, d'après cet aveu, il fit annoncer un tournoi où fut invitée, à plus de dix lieues à la ronde , toute la noblesse de la contrée. Jamais on ne vit assemblée plus nombreuse, et jamais on n'en vit une plus redoutable et plus imposante. Vous n'eussiez pu vous empêcher de trembler, quand parut dans la lice cette foule de braves, le haubert sur le corps et le heaume en tête. .Ils se partagèrent en deux troupes qui allèrent chacune se placer à leur poste en attendant le moment du combat.
Le tournoi devoit s'ouvrir par le défi de l'amant et de l'époux. Ils sortirent des rangs, et la lance au poing, dressés sur leurs étriers, et la tête enfoncée sous l'écu, au signal donné ils s'élancèrent l'un sur l'autre avec le bruit et l'im-^ pétùosité de la foudre. Tous deux s'atteignirent, et d'une telle force, que le mari, enlevé avec la
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selle et les sangles de son. cheval , fut jeté au loin sur le sable. Quant au chevalier, il ne parut pas plus ébranlé qu'un rocher; la lance de son adversaire se brisa comme le verre sur son écu. La dame qui de ses fenêtres étoit spectatrice du combat ne vit qu'avec chagrin sans doute son époux vaincu ; mais le vainqueur étoit son amant, et cette idée la consola.
Que vous dirai-je? On se mêla ensuite, on se battit avec ardeur, et chacun à l'envi cherchoit à se distinguer. Mais malheur et péché vinrent troubler la fête : un chevalier fut tué. Comment et par qui arriva cet accident? je l'ignore. Il suffit au reste pour interrompre le tournoi. On inhuma le mort sous un orme * ; et comme d'ailleurs le jour étoit fort avancé , l'on se sépara.
La châtelaine qui vouloit récompenser son chevalier et lui tenir parole à son tour, lui envoya dire de se rendre au château la nuit, à une certaine heure qu'elle indiqua. Il n'eut garde d'y manquer, et trouva à la porte une suivante qui l'attendoit. Sans lui dire un seul mot , celle-ci le prit par la main, lui fit faire dans l'obscurité plusieurs détours pour n'être vus de personne, et le conduisit dans une chambre où elle le laissa, en le priant de ne point s'impatienter. Mais bien- 'tôt, soit ennui d'attendre, soit plutôt la fatigue du jour, il s'assoupit.
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Obligée d'entrer au lit avec son époux , la dame ne pouvoit s'échapper que lorsqu'il seroit endormi , et c'est ce qui l'avoit retenue si longtemps. Elle accourut enfin , et déjà s'apprétoit à réparer par ses caresses le tourment involontaire qu'elle avoit causé à son ami, quand elle le trouva dormant. Il n'est pas possible d'exprimer l'indignation dont la pénétra un manque aussi sensible de respect et d'amour dans un pareil moment. Elle se retira sans prononcer une pa* Fole , et l'instant d'après envoya au dormeur sa suivante, avec ordre de sortir sur-le-champ de chez elle, et défense de se trouver jamais dans les lieux où elle pourroit être.
La pucelle alla donc l'éveiller. Il se leva en sursaut; et croyant parler à la châtelaine, il commetiça, les yeux encore troublés, k bégayer quelques phrases d'amour et de reconnoissance. « Réservez ces douceurs pour une autre , dit la c< demoiselle, elles vous seront désormais inutiles « ici»; et alors elle lui annonça ce qu'elle étoit chargée de lui dire. Interdit et confus, il convint de ses torts; et sans vouloir excuser une faute inexcusable , il ne songea qu'à la réparer.
Une ruse heureuse, qui lui vint tout-à-coup à l'esprit, lui en fournit le moyen. Avant de sortir, il demanda à voir le mari, prétextant un besoin essentiel de lui parler^ et pria la pucelle n. 96
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de lui indiquer la chambre où il reposoit. Celleci , trompée par le motif qu'on lui alléguoit, la lui montra. Le chevalier quitta ses vêtements , ne garda que sa chemise ; et s'avançant avec grand bruit , l'épée à la main , vers le lit des deux époux y il resta ainsi debout près d'eux , sans remuer et sans proférer une parole. Comme leur coutume étoit de tenir toutes les nuits une lampe allumée, il pouYoit également les voir et en être vu. £n effet le châtelain, réveillé par le bruit, aperçut à ses pieds ce £Emtôme tout blanc, dont il fut d'abord effrayé, et d'une voix troublée il s'écria : « Qui es-tu? — Rassurez-vous, répondit le fsma tome. Vous voyez une âme souffrante qui , loin « de songer à vous irriter contre elle, ne veut, a au contraire , qu'implorer votre bonté. Je suis « le chevalier tué aujourd'hui au tournoi. Puni (K d'une faute que j'ai commise il n'y a pas long- « temps envers madame , je viens ici lui en deman- <( der mon pardon , et j'y viendrai toutes les nuits a jusqu'à ce qu'elle me l'ait accordé , si vous ne ce daignez, sire, vous joindre à moi pour la flé- « chir, et dès ce jour obtenir d'elle ma grâce. »
Le mari, dupe de ce stratagème, intercéda de bonne foi pour le chevalier, et pria sa femme d'oublier les torts qu'il pouvoit avoir eus. Elle avoit très bien reconnu sa voix, mais elle étoit encore irritée, et refusa de pardonner. Le châ-
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telain, surpris d'un pareil resseutiment, demanda quel étoit donc ce crime énorme dont le courroux s'étendoit jusqu'au-delà du tombeau, ce Ma a faute est grande sans doute, puisque je ne me <c plains pas de la punition , répondit le chevalier; a mais je ne puis la dire, car j'en ferois une plus « grande encore et mériterois alors la colère dont « on m'accable. »
Ce dernier trait de prudence et de soumission acheva de désarmer la dame. «Sire chevalier, a dit-elle, retirez-vous, et allez en paix, tout vous « est pardonné. — C'est la seule chose que je <c souhaitois , madame , et que le ciel en récom» cr pense vous accorde une vie toujours heureuse. « Mais, puisque vous consentez à oublier ma faute, et le châtiment va donc finir aussi, et mon bona heur sans doute ne tardera guère à commencer». En disant ces mots il se retira ; et la châtelaine, qui reconnut alors la ruse ingénieuse de son ami, se prit à sourire. Ce fut ainsi qu'il regagna son cœur : sans cette adresse il la perdoit pour toujours.
Recueil de Mcon , tome i*', page 174*
Yergier, a aussi un conte de Revenant; mais les choses s'y passent de concert avec la femme. L'amant vient la nuit réveiller l'époux; il se dit son frère mort depuis peu , l'envoie à l'église prier Dieu pour lui , et pendant ce temps prend sa place.
Ce fabliau a été mis en vers par M. Imbert.
afl.
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NOTES
(i. Un riche seigneur châtelain.) On nommoit ainsi et celui à qui un souverain ou un haut baron confioit le gouyemement et la garde d'un de ses châteaux, et le seigneur qui possédoit une châtellenie, c'est-à-dire un fief ayant droit de château et de haute justice. C'est presque toujours dans ce dernier sens que les fabliaux emploient le mot de châtelain,
(a. On inhuma le mort sous un orme, ) Les papes , en lançant des anathèmes contre les tournois , avoient défendu d'inhumer en terre sainte ceux qui étoient tués dans ces combats. Ordinairement même on n'enterroit point les excommuniés. On jetoit leurs cadavres dans un champ; et, pour en dérober le spectacle et l'odeur aux passants , on les couvroit d'un monceau de pierres.
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Depuis hier je suis dans une grande incerti* tude et ne sais quel parti prendre. De quelque côté que je me tourne, j'aperçois des inconvénients ; car entre deux maux le choix n'est pas aisé. Enfin dois-je prendre femme ou non ?
Me voilà bien confessé, bien absous. Le patriarche m'a fait donner maints coups de discipUne, et il nous dit que, selon saint Paul, on est ainsi purgé de tous ses péchés '. J'ai promis de vivre en bon chrétien , il faut tenir parole : je me damnois. Avec une femme on a de quoi se sauver; ainsi je me marierai, c'en est fait.
Mais aussi cette rage d'épouser ne sera-t-elle pas suivie de regrets? Ne vais-je pas faire une sottise? Si ma femme est demoiselle, elle me méprisera; si elle est jolie, elle me sera infidèle; méchante, elle me fera damner. C'est un trésor qu'une bonne femme, j'en conviens : qui Fa trouvé , qu'il le garde ; mais où cherchei» ce phénix? Une femme est un terrible fardeau; j'en ai déjà tant souffert quand elles n'étoient pas à
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moi ! Que sera-ce quand j'en aurai une qui m'appartiendra et que je ne pourrai m'en débarrasser ?
D'un autre côté, si je me marie, tout va être réglé dans mon ménage. Plus de soins, plus d'embarras pour moi : rien à faire que manger et dormir. Si ma moitié me voit triste , elle viendra me faire rire et m'égayer; si j'ai de l'humeur, elle préviendra jusqu'au moindre de mes désirs. Quelle joie , chaque fois que je rentrerai, de la voir accourir au-devant de moi, me baiser tendrement , me serrer dans ses bras ! Oui , il n'y a pas à hésiter, je ne saurois rien faire de mieux. Une femme non-seulement rend heureux son mari, elle égaie encore sa maison. Je sais fort bien que ce miel attirera chez moi quelques frelons, mais je saurai m'en débarrasser, et ne suis pas d'humeur à faire tous les jours des noces pour nourrir mes voisins. D'ailleurs je connois un peu trop par moi-même les suites dangereuses qu'ont pour les maris toutes ces amitiés prétendues. Je ferai donc des serviteurs à Dieu et des
sujets à l'état Que dis-je? je ferai ? en suis-je
bien sûr? Hélas! combien en nourrissent, dont d'autres ont eu le plaisir d'être les pères? Ce n'est pas tout encore : mon épouse peut-être aura une coquetterie qui me ruinera. Il lui faudra joyaux, bagues, ceinture, ajustements, car
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elles aiment tout cela plus que sermons. Peutêtre aussi Youdra-t-elle se rendre maîtresse. J'en ai tant vues! Et dans ce cas, ce seroit à moi une grande folie de changer mon état pour un pire.
Mais non, j'ai tort de m'alarmer. Je la choisirai douce , honnête et incapable de me tromper. Elle passera les jours à m'aimer et à prier Dieu, ceserarexemple du quartier. Dieu a fait la femme pour l'homme , disent nos prêtres ; il ne faut pas séparer ce qu'il a réuni. Eux-mêmes, qui ne peuvent en avoir à eux , ne courent-ils pas après celles des autres? L'évêque a beau les en reprendre et les châtier, il ne leur est point possible de se passer de cette consolation. Ainsi je veux me marier, mon parti est pris. Je ne désire plus qu'une jolie compagne , et déjà je voudrois être aux noces
Mais cependant, toutes réflexions faites, je crois que ce régime ne me convient pas, et que même il m'est contraire. J'ai appris à mes dépens à connoître les femmes; et si la mienne se mettoit en tête de faire mal , il n'y a prison , tour, château ni forteresse, il n'y a puissance sur la terre qui fût capable de l'en empêcher.
Cette pièce a été mise en vers par M. Imbert.
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NOTE
(i.Lepatriarc/ie ti{ a fait donner maints coups de discipline , et il nous dit que , selon saint Paul, on est ainsi purgé de tous ses péchés.) La flagellation , soit avec des verges, soit avec des cordes nouées, étoit un châtiment monastique employé dans les couvents pour certaines fautes. L'austérité de vie , la mortification continuelle y Tesprit de pénitence et d'abnégation y la retraite enfin qu'exige l'état religieux, dévoient donner à ceux qui s'y dévouoient une certaine dureté de moeurs , et c'est ce que prouvent en effet la plupart des punitions que l'usage y avoit établies. Nous aurons peine à croire aujourd'hui que certains abbés se permettoient quelquefois de mutiler leurs moines et de leur crever les yeux. Cest cependant ce qui arrivoit , puisqu'un concile de Francfort , tenu en 794 9 et les capitulaires de Charlemagne furent obligés de le défendre. Dans quelques couvents il y avoit des cachots où les délinquants étoient enfermés, les fers aux pieds et aux mains, et condamnés , pour toute nourriture, au pain et à l'eau. D'autres supérieurs les ensevelissoient dans des prisons perpétuelles nommées Fadeinpace, parce qu'on n'en sortoit jamais. Louis-le-Gros avoit défendu ces prisons ( u^/z/z. Bénédicte, tome vi, page 8); néanmoins elles furent approuvées par quelques conciles et par les chapitres généraux de quelques-uns des ordres eux-mêmes ; Enfin un évéque de Toulouse , nommé Etienne , fit à ce sujet, en i35o , des remontrances au rôi Jean , lors de son avènement à la couronne ; et le monarque , y déférant , expédia des lettres par lesquelles il étoit ordonné aux abbés et supérieurs de visiter, deux fois le mois ,4e moine prisonnier^ et d'envoyer autant de fois un religieux lui tenir compagnie pendant un certain temps. Quelque foible que fût ce soulagement, un règlement si humain occasiona cepen-
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dant des murmures dans certains ordres. Les dominicains et ies franciscains s'en plaignirent beaucoup : ils voulurent même inteiposer l'autorité du pape pour en empêcher l'effet. Mais y le roi leur ayant fait signifier de se soumettre à son ordonnance ou de sortir sans délai de ses états , il fallut se taire. L'autorité sans bornes que donne à un supérieur l'obéissance religieuse devoit occasioner beaucoup d'abus, et ces abus ont été une des causes de la décadence de l'état religieux. Dans la plupart des réformes qu'on a faites de certains ordres , il a fallu modérer l'autorité des supérieurs.
Il en étoit de même des corrections corporelles infligées aux moines pour certains délits. Elles annoncent le même esprit de sévérité, et l'on pourroit dire d'elles comme des lois de Dracon , que les règlements qui les dictèrent furent écràs avec du sang, La règle de saint Benoit ordonne des jeûnes excessifs , des flagellations rudes et sanglantes , même pour les enîSLntSyjejunus nimiisy acribas verberibus coerceantur» Si , aii choeur, ces enfants faisoient , en chantant , quelque faute, on les dépouilloit et on les frappoit de verges. Dans la seconde partie de la règle de saint Colombàn est un tarif de ces sortes de pénitences ; tant de coups pour le religieux qui ne se sera pas prosterné en sortant du couvent; tant pour celui qui, au commencement de son repas, n'aura pas fait le signe de la croix sur sa cuiller; telle punition pour celui qui n'aura pas coupé ses ongles avant de dire la messe; telle pour celui qui, à table, n'aura pas ramassé les miettes de son pain, etc. La règle élu Maure va plus loin encore ; car il y est mention de flagellations à mort , usque ad necém virgù cœdantur. Dans tous les ordres , lorsque la règle n'avoit pas assigné la punition , c'étoit le supérieur qui la prononçoit; et, ce qui surprendra davantage, c'étoit lui ordinairement qui Tinfligeoit au coupable.
Quoi qu il en soit de ce châtiment monastique , l'église
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Fadopta et le mit au nombre des peines canoniques qu'elle imposoit aux pécheurs pénitents, et, pour ne citer que des exemples connus parmi nous , Louis>le-Débonnaire , après ayoir été forcé d'abdiquer la couronne, fut frappé de verges à Soissons, dans l'assemblée des évéques. Les papes, avant de donner l'absolution de certains crimes, imposèrent quelquefois, entre autres pénitences, une flagellation publique/ Ils y soumirent même des princes : tels furent Raimond-le- Vieux , comte de Toulouse , accusé de favoriser les Albigeois; Henri II, roi d'Angleterre, cause, par un mot imprudent, de la mort de l'archevêque de Cantorbéry, etc. J* appelle supplice, dit l'abbé Fleury, ces spectacles affreux que Von donnait au public , faisant paroUre le pénitent nu jusqu'à la ceinture avec une corde au cou et des verges à la main, dont il se faisoit fustiger par le clergé, comme on fit entre autres à Baimond,,,., Je ne doute point que ce ne soit t origine des amendes honorables , reçues , depuis plusieurs siècles , dans les tribunaux séculiers , mais inconnues à toute l'antiquité**. Une charte de l'an ia4o ordonne que les excommuniés qui voudront rentrer en grâce assisteront à la pro^' cession nu-pieds , en chemise et tenant en main des verges qu'ils présenteront ensuite à genoux au semainier, pour être fustigés par lui**'^. Il y avoit des prêtres qui , avant de donner l'absolution à leurs pénitents , les frappoient de verges. Dans l'ordre de Cluni , les moines ne se présentoient à confesse que le dos découvert.
Ces flagellations que l'église et les règles monastiques imposoient comme punitions , certains personnages dévots les employèrent par esprit de pénitence comme mortifica-
* Fleury, Histoire ecclésiastique, tome xvi , fol. i36 et i37.
** Idem , discours iv.
*** Ducangc , au moi processio.
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lion coqM>relle. Celui qui accrédita le plus cette étrange pratique de dévotion fut saint Dominique l'Ëncuirassé , de qui Ton raconte en ce genre des choses qui font frémir. Au lieu de verges, il se* servit de courroies et de cordes nouées , et s'en donnoit, à ce qu'on prétend , quelquefois jusqu'à seize mille coups en un jour. Le vénérable Pierre Damien écrivit pour autoriser cette pratique , et elle s'étendit beaucoup.
Saint Louis , la veille de toutes les grandes fêtes et les jours où il se confessoit, prenoit la discipline ; mais il avoit renchéri encore sur l'Ëncuirassé ; car l'instrument dont il se servoit étoit composé de cinq chaînettes de fer. Il le portoit toujours sur lui , dans une petite boîte d'ivoire , laquelle étoit enfermée elle-même dans la bourse qu'il portoit , selon l'usage du temps , suspendue à sa ceinture. Il donnoit quelquefois à ses amis de ces boîtes garnies de leur instrument, afin qu'ils s'en servissent comme lui. C'étoit là un de ses présents d'amitié, et il le fit à ses enfants. Celui qui lui donnoit la discipline étoit Geoffroi de Beaulieu , son confesseur et dominicain. Nangis, qui nous apprend tout ce détail , ajoute même que le moine , abusant de ce moment d'empire , frappoit le pénitent jusqu'à lui meurtrir toute la chair. Celui-ci cependant ne s'en plaignit jamais , et l'on ne sut l'aventure que par son nouveau confesseur, à qui il la conta lui-même en riant , après la mort de Beaulieu. Sur les vitraux de l'église du monastère de Saint-Denis est représentée la flagellation du dévot monarque : il est à moitié nu et à genoux devant son confesseur qui le frappe. Le père Montfaucon y dans ses Monuments de la monarchie française, a fait graver cette peinture.
" En laoo, s'éleva en Italie une secte de fanatiques, qu'on nomma Flagellants , et qui couroient les campagnes et les villes , nus jusqu'à la ceinture , se déchirant le corps à coups de fouet pour apaiser la colère de Dieu , et chantant des
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cantiques ajustés à cette dévotion dégoûtante. Ils se répan-* dirent dans toute l'Europe y et il fallut l'autorité des princes pour arrêter ou pour détruire leurs progrès. Les confréries de pénitents de nos provinces méridionales , qui , à certaines fêtes de Tannée se fouettent publiquement dans les processions, la coutume où sont encore quelques prédicateurs zélés dltalie de finir leurs sermons par une discipline san~ glante , etc. j sont des restes de cette superstition.
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ET SON PELERINAGE
Le fabliau qu*on Ta lire, et dans lequel , à traTers quelques traits de satire assez fine , on sent pourtant toujours la plaisanterie d*un siècle grossier, semble n*avoir eu principalement en vue que de ridiculiser les pèlerinages, et surtout celui de Rome.
Jadis vivoit tranquillement dans son palais de Mau^pertuis un vieux renard ; mais Fâge depuis quelque temps commençoit à l'appesantir. De jour en jour il sentoit diminuer ses forces , et entre voyoit déjà une fin malheureuse. «Hélas! « je ne puis plus mal faire, se disoit-il. Qu'est a devenu ce temps où , sûr de ma proie quand « je l'avois une fois saisie , et plein d'assurance a en mes pieds , je ne craignois la poursuite « d'aucun ennemi ? Que de vols , que de sang ré- « pandu j'ai à me reprocher ! C'en est fait, il faut « changer, c'est trop long -temps être craint et « haï. »
Tandis qu'il s'occupoit ainsi de ce pieux projet , un villain , enfoncé dans son chaperon %
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passa par là , et le voyant pleurer, lui demanda ce qu'il a voit. «Ce que j'ai, bon Dieu! eh! ne « dois-tu pas le deviner ? Après une vie passée tt dans le brigandage et dans le crime, mes larmes ce peuvent-elles te surprendre? Mais j'ai entendu <c prêcher dans ma jeunesseque celui qui demande a pardon l'obtiendra , et j'espère en la miséricorde « du Ciel ». Alors il pria le paysan de lui enseigner dans le voisinage quelque saint homme auquel il pût aller s'accuser de ses fautes et en demander l'absolution. L'autre, qui connoissoit le drôle, crut d'abord qu'il vouloit se moquer ; cependant quand il le vit insister et avec serment protester de sa bonne foi , il lui nomma un bon ermite qui habitoit dans un bois voisin, et s'ofi&it même à le conduire.
Si la vue de ce brigand, connu au loin par ses rapines, surprit le solitaire, son repentir et ses larmes le touchèrent. Il le loua sur son retour à la vertu et écouta le récit de ses fautes; mais elles étoient telles qu'il ne pouvoit lui en donner l'absolution , et il lui enjoignit d'aller à Rome, a Eh! pourquoi, se dit à lui-même le pé- « nitent, m'envoyer chercher si loin un pardon « que le Ciel peut m'accorder également iciPC'est « donc pour nous faire courir que le pape se « réserve à lui seul un pouvoir qu'il est le maître a de communiquer ». Néanmoins, comme c'étoit
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une nécessité, il s'y soumit, prit un bourdon, se passa une écharpe au cou et partit. '
Une seule chose le fàchoit , c'étoit de voyager seul. D'un autre côté, le grand nombre d'ennemis qu'il s'étoit faits lui donnoit lieu de craindre pour ses jours. Il se vit donc obligé de s'écarter des grandes routes et de suivre des chemins détournés. Mais au bout de quelques lieues, sa bonne fortune lui fit trouver un compagnon.
En traversant une plaine où paissoient des moutons, il aperçut Bélin, le bélier du troupeau, lequel s'étoit retiré à l'écart et revoit tristement, couché sur l'herbe. Le pèlerin s'approcha pour lui en demander le sujet. <c Hélas! je pleure ma « mort prochaine, répondit Bélin en soupirant, « Voilà plusieurs années que je sers ce viUain, « et c'est moi qui suis le père de presque tout a ce beau troupeau que tu vois. J'espérois au a moins que , pour prix de mes services , l'ingrat « me laisseroit mourir en paix. Je me suis trompé : ce il vient de me destiner à nourrir ses mois- <c sonneurs, et ma peau est vendue pour faire « des houseaux à quelqu'un qui part pour Rome. « — Rome encore! s'écria le renard, je n'entends ce parler que de Rome; mais tout va donc là?^ « Du moins, si l'on t'y envoyoit comme moi, tu « ne fournirois pas de houseaux. Ah ! mon pauvre ce ami, tu me fais grande pitié, et je vois qu'on
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ce te jouera un mauvais tour, si tu ne prends bien « vite ton parti. — Eh! quel parti prendre? J'ai « beau rêver, il ne me vient rien ; conseille-moi « donc, toi qui as de l'esprit. — Le conseil est ce aisé , et d'abord il faut commencer par t'enfuir . a Écoute : j'ai été long-temps, comme tu sais, un « assez grand vaurien ; mais à tout péché miséoc ricorde , et j'ai lu dans l'Écriture que les anges a se réjouissent plus au ciel pour un larron qui « vient à résipiscence, que pour quatre-vingt- « dix justes qui persévèrent. Qu'est-ce après tout <c que ce monde et ses plaisirs ? du vent et de la « fumée. Dieu nous commande d'y renoncer et « de quitter tout pour lui , père , mère , herbe et « pré; j'obéis et j'espère bien que tu me verras ce un jour couché dans la légende. En attendant, <K je vais chercher à Rome une absolution du « pape. Veux-tu me suivre? J'y vois pour toi <K douUe profit, des pardons à gagner, et point oc de houseaux à fournir ». Bélin, fort simple de son naturel, trouva le conseil admirable. Il embrassa son ami en pleurant de joie , et se mit en route avec lui.
Ils n'eurent pas fait cent pas qu'ils aperçurent Bernard Varchiprétre (un âne ), qui mangeoit des chardons dans un fossé. C'étoit une si ancienne connoissance, qu'il n'eût pas été pardonnable de passer sans lui rien dire. On le salua
donc. Bernard levant la tête, et surpris de voir maître renard dans l'équipage de pèlerin , lui demanda ce que c'étoit que cette mascarade.
«c Mon cher, répondit celui-ci , rien ne coûte pour « sauver son dme; et, si tu étois sage, tu ferois (c comme nous ; car enfin , au lieu de porter du « bois et du charbon, d'avoir le dos pelé, de « recevoir cent coups de bâton par jour, il ne ce tient qu'à toi de n'avoir plus de maître et de « vivre sans travailler, puisque tu es sûr de trou- « ver partout à manger ». Ce dernier article fut celui qui frappa le plus Bernard; il se le fit assurer bien expressément encore. L'autre le lui jura foi de renard; et, d'après cette promesse, voilà nos trois pèlerins en campagne.
Comme ils avoient un grand bois à traverser, la nuit les y surprit, et ce fut alors qu'ils commencèrent à sentir les inconvénients du pèlerinage. Le renard, fait aux injures de l'air, proposa de coucher sur l'herbe au pied d'un arbre. Bélin, accoutumé à rentrer tous les soirs dans une bonne étable, ne goùtoit pas trop cette façon de dormir, et d'ailleurs il craignoit les loups. L'âne appuya très fort l'avis de Béhn. Le renard donc , forcé d'y déférer, proposa de faire encore quelques pas , assurant qu'ils trouveroient l'hôtel d'Isangrin ( le loup ) , son beau-frère et son ami , chez lequel ils seroient sûrement bien reçus ^ A
IL
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ce nom dlsangrin, les deux autres reculèrent d'effroi; ils craignirent quelque trahison. Mais le renard les rassura si positivement sur sa probité, il leur fit tant de serments, qu'enfin nos deux idiots consentirent à le suivre.
Il n'y avoit personne au logis d'Isangrin quand ils arrivèrent. Celui-ci et sa femme Hersant étoient à la chasse ; mais les voyageurs trouvèrent force provisions de toute espèce, et, sans attendre leurs hôtes, ils commencèrent sans façdni àboire et à manger. Peu-à-peu la bonne chère et la gaité animant les cerveaux, on oublia la dévotion, et chacun de son côté se mit à chanter à qui mieux^ mieux.
Pendant ce temps les deux chasseurs revenoient avec leur proie. Ils entendirent de loin cette orgie bruyante dont retentissoit toute la foret, et d'abord la crainte les fit arrêter. Mais Hersant , s'étant avancée avec précaution pour savoir ce que c'étoit, vit, par le trou de la serrure, les trois pèlerins étendus gaiment autour de la table , où ils s'égosilloieutà chanter. Elle revint aussitôt avertir son mari, qui courut en fureur frapper à la porte pour se faire ouvrir, et qui, d'une voix terrible, leur annonça qu'il alloit les dévorer tous trois.
Si nos deux imbécilles eurent peur alors, vous n'en serez point surpris. Le renard les rassura. « Poltrons que vous êtes, leur dit-il, est-ce que <f vous ne me connoissez point? Je vais vous ti-
« rer de ce mauvais pas; ne craignez rien. Toi , a Bernard y entr^ouvre un peu la porte, Isangrin « va s'y jeter étourdiment. Dès qu'il aura la tête «passée, referme aussitôt : tiens bien, et peo» « dant ce temps Bélin se chargera du reste ». Le steaAagème rénsiîL Isangrin se trouva pris comme au piège. Aussitôt vous eussies ▼» BéKn fondre sur lui pour le frapper de ses cornes, puis s*é» lancer de nouveau , puis reculer pour le frapper encore. Jamais porte de vdle assiégée n'essuya de si terribles coups. Bref , tant et si bien fut heurté que la cervelle du captif en sauta.
Hersant voyoit de dehors ce spectacle douloureux et ne pouvoit l'empêcher. Elle courut dans le bois pour appeler du secours, et dans Tinstant arrivèrent plus de deux cents loups qui, à la vue du corps de leur camarade, poussant des hurlements effroyables, s'animèrent mutuellement à le venger. Les prisonniers frissonnoient de tous leurs membres, et c'étoit bien sincèrement que Bernard se repentoit d'avoir quitté ses sacs de charbon et Bélin son berger. Le renard lui-même n'étoit pas sans inquiétude. Cependant comme nécessité est la mère d'invention , il proposa de grimper sur le toit de la loge, et de s'élancer de là sur un arbre où l'on n'auroit plus rien à craindre. En même temps, sans attendre la réponse des deux autres qui, ne se sentant
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point aussi lestes, n'eussent probablement pas été de son avis , il sauta sur un chêne voisin.
Quand ils se virent abandonnés, ils se crurent morts ; mais il leur dit : « Chers camarades , nous «avons encore une ressource. Je vais, par ma «voix, jeter l'épouvante parmi nos ennemis:
« secondez-moi lun et l'autre; et lorsque vous a les verrez ébranlés , fondez sur eux pour achète' ver de les dissiper ». Il commença aussitôt à crier haro ^ haro ^ et à contrefaire le bruit des cors et l'aboiement des chiens. Les loups se crurent attaqués par des chasseurs; ils ne songèrent plus qu'à fuir. Bernard alors , faisant retentir sa voix effrayante , acheva tellement de les troubler, qu'ils se culbutèrent les uns sur les autres. Bélin lui-même , enhardi par leur fuite , sortit et vint les frapper par derrière avec ses cornes; enfin, en peu d'instants, tout disparut, et il n'en resta pas un seul.
Les deux champions, par ce stratagème, se virent délivrés du danger; mais la peur qu'ils en avoient eue les guérit de l'envie des pèlerinages, et ils dirent adieu à leur camarade. « Vous avez «raison, répondit le renard, et je veux vous « imiter. Il y à tant d'honnêtes gens qui n'ont « pas été à Rome, et il y en a tant qui, après y « avoir été , en sont revenus pires ! Je vais retour- . (c ner dans mon manoir; j'y travaillerai, je ferai du
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« bien aux pauvres, je vivrai en bon chrétien , et <c je crois que cette conduite plaira autant à Dieu « que si je courois les chemins pour lui. »
Bernard et Bélin s'écrièrent qu'il avoit raison , et tous trois y de compagnie j s'en revinrent chez eux.
Ce conte se trouve inséré dans le roman du Renard et disangrin y poème singulier, composé successivement par trois auteurs , achevé , comme l'apprend le manuscrit , en i339y et dans lequel on a fait entrer tout ce que les fables et les poésies du temps foumissoient sur le renard. Ce libertin est accusé par le loup de l'avoir fait c... , et il est traduit par lui à la cour du lion. Celui-ci blâme Isangrin d'Un éclat dont le seul fruit sera de rendre sa honte publique, et il le renvoie, en l'exhortant à se consoler d'un événement qui arrive aux rois et aux comtes , et qui de jour en jour devient à la mode ; trait de satire d'autant plus hardi , qu'il faisoit allusion probablement à l'aventure des trois fils de Philippe-le-Bel , dont les femmes furent toutes trois publiquement convaincues ou accusées d'adultère. Ensuite viennent différents tours du renard, celui du fromage qu'il attrape au corbeau , celui du puits dont il se tire en faisant descendre le loup dans l'autre seau , son pèlerinage à Rome^ c'est-à-dire notre fabliau en entier, etc. Il défie enfin Isangrin aux échecs, et^ dans la confiance où il est qu'il le gagnera, il propose par malice déjouer ce que deux libertins comme eux ont le plus d'intérêt de conserver. Il perd et meurt des suites de cette sottise.
Qui croiroit, d'après l'idée que je viens de donner de c« roman du Renard, que cet ouvrage, aux siècles suivants, est devenu , pour l'Europe, un livre de morale et d'instruc-
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tion ( qu'à ce titre , il a été traduit en hollandois , en anglois , en vers latins et jusqu'à trois fois en allemand; et que, chez nous enfin, il fut, comme tel, mis en prose l'an 1566, puis, l'an 1739, sous le titre du Renard y ou Procès des testes. Il est vrai que, dans ces versions, on a retranché ce qui pourvoit être contraire aux mœurs.
Quant à notre fabliau, différents traits, recueillis des poésies du temps , m'ont prouvé que , tout scandaleux qu'il paroitra aujourd'hui, il eut une très grande vogue chez nos dévots aïeux,On l'employoit même en tableaux , et un poète moraliste reproche aux prêtres de faire plutôt peindre ce sujet dans leurs salles que le portrait de la Vierge dans leurs églises.
En leur moustier ne font pas fére
Sitoftt rimage Notre-Dame
Gom font Isangrin et sa famé ,
En leurs chambres, et de Reoart. Fies des Pères\ Mst,
Dans la suite , quand Paris eut des tréteaux , et qu'on y représenta des mystères , on fit , des divers contes du renard , quelques-unes de ces farces qui, comme je l'ai dit dans la note sur l'origine du théâtre, servoient d'intermède aux différents actes de la pièce sainte. On a lu dans cette même note qu'à la fête que donna, en i3i3, Philippe -le-Bel, on vit, entre autres spectacles , la vie entière du renard , lequel finissoit par devenir pape, mangeant toujours poules et poussins.
NOTES
(i) L'histpire parle d'un certain Réginald ou Rânard, politique très rusé , qui vivoit dans le royaume d'Austrasie au neuvième siècle et fut conseiller de Ziientibold. £xilé par son souverain, il alla, au lieu d'obéir, se mettre à couvert dans un chàteau-fort dont il étoit le maître , et d'où il
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suscita au prince toutes sortes d'affaires fâcheuses , armant contre lui , tantôt les François, tantôt le roi de Germanie. Cette conduite artificieuse et fausse rendit son nom odieux. Son siècle, fit sur lui différentes chansons, dans lesquelles il est appelé FtUpecula; et les siècles suivants composèrent de même en romane divers poèmes allégoriques et satiriques qui depuis furent traduits en plusieurs langues, et où il est toujours désigné sous Tembième de Tanimal auquel, dans la nôtre , il a donné son nom. Ces allégories qui prétoient à la malignité de nos vieux poètes furent long-temps à la mode parmi eux. J'ai vu plus de vingt pièces différentes sur le renard. Il suffira de faire connoitre Tune des princi* pales. C'est le roman du Nouveau Renard , par Jacquemars Giélée,de Lille., fini en 1289.
Le lion convoque tous les animaux à sa cour. Le renard lui joue mille tours et en vient à une révolte ouverte. Assiégé dans son château de Mau^Pertuis , il «m ploie tant de ruses, que le monarque, après avoir perdu bien du monde et désespérant de le réduire, le fait excommunier par l'archiprétre l'âne. Cependant ils se réconcilient dans la suite ; mais le renard, qui est toujours le même, qui vole, qui débauche des femmes, etc. , met le clergé dans son parti afin de n'avoir plus rien à craindre. Les prêtres suivent les prin < cipes d'hypocrisie qull leur enseigne, et deviennent par son moyen si puissants et si riches qu'ils se prosternent devant lui pour Tadorer. Il fait un de ses fils jacobin, un autre frère mineur; Enfin il se confesse à un ermite, lequel l'envoie à Rome. Là il trouve la fortune qui lui met une couronne sur la tête et qui l'élève au plus haut de sa roue ; et c'est ainsi qu'il est représenté dans la miniature du manuscrit.
Toute cette multitude d'allégories sur le renard pourroit bien au reste n'être primitivement qu'une imitation de celle de Bidpaï. On sait que l'ouvrage de ce philosophe indien
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qu'on nomme/abies , n'est rien autre chose qu'une instruction qu'il fit pour le prince son souverain , et dans laquelle il suppose un renard qui , après avoir supplanté et fait mettre à mort un boeuf ^ grand-visir du lion, périt enfin luU même victime de la calomnie. Tout cela est entremêlé , à la manière des Orientaux , de sentences, de maximes, d'apologues, de contes absolument étrangers au sujet principal, et propres à le faire sans cesse oublier. Nos poètes ont connu cet ouvrage, comme on le. verra par plusieurs morceaux qu'ils en ont imités; et il se pourroit très bien, que ce Bat là, plutôt que dans l'histoire de Réginald , qu'ils eussent pris ridée de tous ces poèmes dont j'ai parlé.
(2. Son chaperon,) Sorte de couverture de tête presque aussi ancienne que la monarchie , et dont L'usage n'a commencé à s'abolir que sous Charles YI, quand les chapeaux devinrent à la mode. C'étoit une espèce de coqueluchoa qui se portoit par-dessus la chape, convroit les épaules^ et se relevoit sur la tête quand on vouloit se garantir du soleil , du froid ou de la pluie. On voit encore aujourd'hui parmi le peuple des voyageurs en porter à cheval par dessus leur chapeau. Souvent on les garnissoit de fourrures précieuses. On en faisoit même entièrement en peaux, ék ceux-ci se nommaient aumusses. Quant à la forme des chaperons , elle a fort varié , quoique le nom en soit toujours resté le même. Il y en avoit de carrés , de pointus y de grands, de petits , quelques-uns faits comme les capuchons de nos moines , d'autres avec des houppes , etc. , etc. La plupart des habillements de femmes en avoient aussi , et ces coqueluchons inutiles qu'elles portent encore à leurs différentes sortes de mantelets^ de pelisses, et à quelques-uns de leurs déshabillés, paroissent n'avoir d'autre origine.
(3. Prit un bourdon, se passa une écharpe au cou, ) C'est probablement ce fabliau qui a donné lieu à l'acception,
subsistante encore dans notre langue , du mot pèlerin , pour signifier un homme rusé et matois : Je cannois le pèlerin,
(4. Je n'entends parler que de Rome, Mais tout va donc là. ) Ces sorties violentes contre Tavidité des papes, si communes chez nos poètes y n'exigeoient alors aucun courage. Il n'y avoit sur cet objet qu'un cri général. Saint Louis lui-même, si dévot, si soumis au Saint-Siège, sembloit les avoir autorisées. Dans une ordonnance de i a68 , concernant la collation des prélatures, il se plaint des exactions insupportables par lesquelles la cour de Rome opoit malheureusement appauvri le royaume , et il défend toute levée d'argent , à moins que ce ne soit dans une nécessité urgente et avec le consentement du roi et celui de l'église gallicane. Exactiones et onera gransflma peùuniarum ^per Curiam romanam ecclesiœ regni nostri impositas , veliniposita quibus regnum nostrum .miserabiliter depauperatum extitit, sive etiam imponendas , aut imponenda , levari aut (èqîligi nullatenus volumus ; nisi duntaxat pro rationabili , pia et urgentissima causa, inevitabili necessitate y et de spontaneo et expresso consensu nostro et ipsius ecclesiœ regni nosiri, (Ordonnances des rois de France, tome ï", page 98. )
On vit dans la suite Clément VI publier une bulle par laquelle il s'attribuoit, pour l'entretien de sa dignité et celle des cardinaux , la moitié du revenu des bénéfices de la France , et déclaroit privé du bénéfice tout ecclésiastique qui s'opposeroit à cette taxe. On vit Boniface Vni accorder aux franciscains de Paris mille marcs d'argent à prendre sur les legs pieux qui seroient faits dans le royaume , etc.
(6. Isangrin JSèlin ) Le nom d'Isangrin est donné au
loup à cause de sa couleur grise ; celui de Bèlin vient du mot bêler. Le premier se trouve aussi 'dans les poésies des troubadours.
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QUI RETIRA DE L'EAU SON COMPÈRE
EXTRAIT
Un pêcheur, jetant ses filet& en mer, voit quelqu'un tomber dans l'eau. Il vole à son secours , cherche à l'accrocher par ses habits avec sa perche, et vient à bout de le retirer; mais par malheur il lui crève un œil avec le croc. Le noyé étoit son compère qu'il reconnoît. Il l'emmène chez lui, le fait soigner, et le garde jusqu'à ce qu'il soit guéri. Celui-ci n'est pas plutôt sorti qu'il forme plainte contre le pécheur pour l'avoir blessé. Le maire leur assigne un jour auquel ils doivent comparoître. Chacun expose ses raisons, et les juges, au moment de prononcer, se trouvent embarrassés, quand un fou qui étoit là élève la voix'. « Messieurs, dit-il, la chose est « aisée à décider. Cet honrnie se plaint qu'on l'a « privé d'un œil. Eh bien! faites-le jeter dans a l'eau au même endroit. S'il s'en retire, il est c( juste qu'il obtienne des dédommagements
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« contre le pêcheur, mais s'il y reste , il fout l'y « laisser, et récompenser l'autre du service qu'il i( a rendu ». Ce jugement fut trouvé très équitable. Mais le noyé , qui eut peur qu'on ne l'exécutât, se retira bien vite et se désista de sa d^Bande.
« C'est temps perdu que d'obliger un ingrat , fi ajoute l'auteur^ il ne vous en sait nul gré. « Sauvez un larron de la potence , vous serez « fort heureux si le lendemain il ne vous vole « pas.»
Recueil de Barbazan, tome i"% page 87.
Ce conte a été traduit en vers par M. Imbert.
NOTE
(i. Un fou qui étoit là élève la iwir. ) Presque tous les souverains et les princes avoient^ pour leur amusement, des nains et des fous ; et , quoique , dans la première race , nos rois en aient eu, comme on le voit dans Grégoire de Tours, cette mode étoit venue vraisemblablement des cours d'Asie , où elle subsiste de temps immémorial; et elle y est nécessaire pour soulager Tennui de ces despotes, condamnés dans leurs sérails à d'étemels plaisirs. Sur les anciens états de la maison de nos rois , les fous sont toujours comptés parmi leurs officiers. L'histoire même n'a pas dédaigné de conserver les noms et les bons mots de quelques-uns de ces bouffons. Ils avoient la tête rasée et portoient un habille-
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ment ridicule 9 ordinairement blanc, avea un bonnet jaune ou vert 9 des sonnettes | et quelquefois une marotte en main. On les introduisit aussi dans les farces et représentations de mystères ^ où, par dérision de Fétat monastique, on leur donnoit un capuchon et des oreilles d'âne. Le dernier fou en titre qu'aient eu les rois de France est TAngéli , donné par le grand Condé à Louis XIV. IVfais le caractère décent, l'esprit juste et l'âme élevée de ce monarque n'étoient pas faits pour un genre de plaisir aussi méprisable : il y renonça.
Les reines avoient des naines et des folles. Catherine de Médicis laissa par son testament 60,000 écus à ses naines. Marie-Thérèse , femme de Louis XIV^ en avoit une qu'elle avoit amenée en France , dit la duchesse de Montpensier, et qui étoit une monstrueuse créature^ On voit par une lettre de madame de Maintenon, en i685 , que la dauphine avoit alors une folle nommée Jeanne.
LE JUGEMENT DE SALOMON
EXTRAIT
LiA première année que le sage Salomon monta sur le trône , mourut un de ses vassaux , prince de Soissonne, seigneur d'une grande terre et de trois châteaux. Celui-ci laissoit deux fils d'un caractère bien différent, l'un dur, inhumain et féroce, l'autre aussi vertueux et aussi doux que son frère l'étoit peu : c'étoit le cadet. A peine le père eut-il les yeux fermés , que l'aîné des enfants , assemblant ses barons , leur demanda de régler le partage entre son frère et lui. « Eh! mon frère, s'écria « le plus jeune tout en larmes, oublions ces di&^ « eussions odieuses que nous serons toujours a les maîtres de reprendre un jour. Vous voyez « devant vous celui que nous venons de perdre ; ce ne songeons en ce moment qu'à le pleurer et « à prier pour lui ». L'autre ne voulut rien écouter. Les barons eurent beau le conjurer d'attendre au moins que le corps fût inhumé , leurs représentations furent inutiles : il exigea qu'on procédât sans délai au partage.
Dans ce moment entra le roi. Plein d'estime pour la mémoire et les vertus du mort, il venoit
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honorer de sa présence ses funérailles. On l'instruisit de la demande de ce barbare aîné. Il se chargea d'y satisfaire , et faisant placer le corps debout entre deux poteaux : a L'héritage de ce « brave chevalier, dit-il aux deux frères, demande, ce pour être défendu après lui, un courage égal au « sien. Voyons qui de vous deux se montrera le
a plus digne de le posséder » Il leur Eut alors
donner à chacun une lance , leur assigne un but pour qu'on puisse apprécier leur adresse , et ce but est le corps mort de leur père. La récom* pense de celui qui aura porté le coup le plus ferme sera le don de la terre entière.
L'aîné accepte sans répugnance cette abominable condition, et il ose frapper celui dont il a reçu la vie. On propose au cadet de prendre la lance. « Moi, s'écrie-t-il en reculant d'effroi, moi, f< que je porte les mains sur mon père! Ah! que « le ciel au contraire m'écrase à l'instant , si je ne a venge bientôt l'outrage qli'il vient de recevoir!»
Salomon ne vouloit qu'éprouver les deux enfants. Quand il eut connu leurs sentiments, il prononça en ces termes : *f Le chevalier mort ne « doit avoir pour héritier que son fils, et celui-là « seul est son fils qui a su le respecter et le a chérir. L'autre est un monstre dénaturé, avide « de son bien et indigne de lui ». Il ordonna aussitôt à celui-ci de sortir de ses états , en lui dé-
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clarant que , si le lendemain il l'y retrouvoit encore , il le feroit pendre.
Recueil de Barbazan , tome ii , page 44o.
Dans les Contes tartares , tome m , un calife meurt et laisse quatre fils qui prétendent chacun à l'empire et menacent d'une guerre civile. Le peuple veut s'en rapporter sur leurs droits à la première personne qu'on verra entrer dans la ville. Le juge qu'offre le hasard est un calender qui propose aux fils du calife la même épreuve que le Salomon du fabliau; un seul refuse , et il est élu roi.
Je crois ce fabliau imité des contes orientaux. Les Asiatiques ont beaucoup d'historiettes dans lesquelles ils font jouer à Salomon un grand rôle. Le roi philosophe a conservé chez eux une haute renommée. Le génie romanesque de ces peuples a même imaginé beaucoup de fables sur sa puissance , sa beauté , son savoir et surtout sur un certain anneau magique qu'il perdit un jour dans le bain , et qui ^ ayant été jeté dans la mer par un démon , lui fut rapporté par un poisson qu'on servit sur sa table. Une nuée d'oiseaux ^ disent-ils , voltigeoit continuellement sur son trône , pour l'ombrager et lui former un dais. Enfin ils lui attribuent un pouvoir qui s'étendoit non-seulement sur les hommes , sur les animaux , sur les éléments , etc. , mais encore sur les démons; et c'est particulièrement sur ce pouvoir que sont fondés les livres hermétiques dont ils le font auteur , et auxquels croient encore les alchimistes de tous les pays.
Salomon n'est pas moins célèbre chez nos poètes et nos romanciers ; mais ce n'est guère que comme écrivain et comme philosophe. C'est ordinairement son nom qu'ils choisissent , quand ils veulent donner un titre à leurs moralités , à leurs déclamations dévotes et surtout à leurs
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proveAeft. Le plus singulier des ouvrages de ce genre et le seul dont je ferai mention , est celui du comte de Bretagne, intitulé : Prwerhes de Marcol et de Salomon, L'auteur fait dire d'abord à Salomon un proverbe ; puis il en fait dire à son Mareolun autre y qui ordinairement renchérit sur celui du roi-sage, mais qui souvent le contredit , et même le persiffle. Trois ou quatre exemples suffiront pour faire connoître cette composition. Un plus grand nombre me seroit reproché peut^tre, et je ne dois point oublier le véritable objet de mon ouvrage.
« L'homme qui est sage évitera de parler beaucoup , dit « Salomon. — L'homme qui ne dira mot ne fera pas grand « bruit y ajoute Marcol.
« Insensé est l'homme qui porte avec lui tout ce qu'il a, «( dit Salomon. — L'homme qui ne porte rien est sûr de ne «( rien perdre, répond Marcol.
« En hiver, portez un péliçon'*^,et n'en portez point en été, « dit Salomon. — Si vous avez un mauvais voisin , en hiver « comme en été portez toujours un bâton , répond Marcol.
a Je n'aime ni chien qui aboie ni femme qui pleure, ^ît « Salomon. — Je n'aime ni mauvais parents ni eau dans « mon vin , répond Marcol. »
Quant à la forme de l'ouvrage du comte de Bretagne, il est par strophes de six vers , dont deux de cinq syllabes , et quatre de six. Voici une de ces strophes : elle forme le premier des quatre proverbes qu'on vient de lire.
Qui sages hom sera , Ja trop ne parlera,
Ce dit Salomons. Qui ja mot ne dira , Grant noise ne fera,
Marcol li respont.
ALIAS
LI JEUS DU BBRGIER ET DE LA BEAGIE&E.
MARIOVA.
Robins m''aiine , Robiat m'a ; Robins m'a demandée, ai m'ara.
Robins m'acata cotele D^escarlate bone et bêle , Sonakanie et cbaintorele ,
A leuriva.
R(^iii8 m'aime, Robins m'a; Robins m'a demandée , si m'ara.
LX CHETALIKR.
Je me repairoie du tournoiement , Si trouvai Marote senlete.
An cors gent MARioirs.
Hé I Robin, se tn m'aimes.
Par amors mainement.
LI CHKVAUKaS.
Sergiere , Diex tous doinst bon jor !
MARIOirS.
Diex TOUS gart, sire!
X.C CHETALIERS
Par amor , Douche pnchele , or me contes Pour coi ceste canchon cantez Si volontiers et si souvent ?
Hé ! Roiin , se tu m'aimes Par amors mainement.
MARIONS
Biaus sire , il i a bien por coi J'aim bien Robinet , et il moi , Et bien m'a moustré qu'il m'a chiere:
Donné m'a- ceste panetière , Ceste houlete et cest coutel.
El GHXTALISRS.
Di moi , Teïs'tu nul oisel Voler par deseure ces cans ?
MARXOXrs.
Sire , j'en ai veu ne sai kans ; Encore i a en ces buissons Cardonnerenls et pinçons Qui moût cantent joliement.
LI CHRTALIKRa.
Si m'ait Dieus, bêle au cors gent, Cbe n'est point che que je deinant ; Mais véïs-tu par cbi devant Vers cette rivière nul ane ?
MARions.
C'est une beste qui recane ; Peu vi ïer trois seur che quemin , Tons quarchiés aler au molin :
Est-che chou que vous demandés ?
U GIBUS
LI CflETALIlRS.
Or ftui-je moat bien aMénés.
Di moi , ▼éis-tu nal hairon ?
MARIONS
Hairons ? sire , par me foi non , Je B*en yi nés un puis quaresme , Que j'en vismengier chiés dame Esme Me taiien cui sont cbes brebis.
LI GHITAUBKS.
Par foi or sui-jou esbaubis.
If *ainc mais je ne fui si gabés.
MAEioirs.
Sire , foi que tous mi devés , Qnele beste est-cbe seur to main ?
LI CBSTALIBRS.
Cest uns faucons.
MAAIONS.
Mengiie-il pain ?
LI CBXTALIEKS.
Non , mais bone char.
MARIOVS^
Celé beste ?
LI CBXVALISRS.
£sgar ! ele a de cuir le teste.
MAaioirs. Et où alés-TOos?
LI CHITAUBBS.
En rivière.
MABiozrs.
Robins n'est pas de tel manière ; En lui a trop plus de déduit ; A no vile esmuet tout le bruit Quant il joue de se musette.
LI CHETALXBRfl.
Or dites , douche bregierete, Ameriés-vous un chevalier?
HARioirs.
Biaus sire, traiiés tous arrier; Je ne sai que cheyalier sont :
De sor tous les homes del mont Je n'ameroie que Robin, Chi vient au vespre et au matin • A moi toudis et par usage ; Chi m'aporte de son froumage :
Encore en ai-je en mon sain , Et une grant pieche de pain Que il m'aporta à prangiere.
LI CHXTALIXB8.
Or me dites, douche bregiere, Yauriés-Tous venir avoec moi Jeuer seur che bel palefroi Selonc ehe bosket en che val?
MARIONS an Chevalier.
Aimi! sire, ostés vo cheval, A poi que il ne m'a bléchie.
Li Robins ne regiete mie Quant je vois après se karue.
LI CHEVALIERS
Bregiere , devenés ma drue Et faites che que je vous proi.
MARIONS au Chevalier.
Sire , traiiés en sus de moi :
Chi estre point ne vous affieit ; A poi vos chevaus ne me fiert.
Comment vous apele-on ?
LI CHEVALIERS
Aubert.
MARIONS
Vous perdes vo paine, sire Aubert, Je n'amerai autrui que Robert.
LI CHEVALIERS
Nan ! bregiere ?
MARIONS au Chevalier.
Nan! par ma foi.
LI CHEVALIERS
Cuideriés empirier de moi ?
Chevaliers sui , et vous bregiere Qui si lonc jetés me proiere.
MARIONS an Chevalier.
Jà pour che ne vous amerai ; Bergeronnete sui, Mais j'ai ami , Bel et cointe et gai.
LI CHEVALIERS
Bregiere, Diexvous en doinstjoici Puis qu'ensi est, g'irai me voie; Hui mais ne vous sonerai mot.
MARIONS
Trairi deluriau deluriau delnriele , Train deluriau deluriau delurot
LI CHEVALIERS
Hui main jou chevaBcboie lés l'oriert d'un boi* ; Trouvai gentil bnptrc ; tant bêle ne vil rop. He trairi deluriau deluriau deluriele, Trairi deluriau deluriau delurot.
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MAaXONS.
Hé ! Robeckon , deure leure y m; Car Tien à moi leure leure y va ; S*irons jeuer dou leare leore y va , Don leure leure y ra.
Hé! Marion, leure leure y va; Je Tois à toi , leure leure y ya ; S'irons jeuer dou leure leure y ya »
Dou leure leure y ya.
MARI09S
Rcbins!
ROBiirs.
Marote !
MARIONS
Dont viens-tu?
ROBINS
Par le sain Dieu j'ai desvestu , Pour clie qu'il fait froit , men jupel ; S'ai pris me cote de burel , Et si t'aport des pûmes : tien.
MARIOHS.
Robin , je te connus moult bien An canter , si con tu venoies ; Et tu ne me reconnissoies ?
ROBINS
Si fis au cant et as brebis.
MARioirs.
Robins, tu ne ses, dou s amis, Et si ne le tien mie à mal :
Par chi vint uns hom à cheval Qui avoit cauchié une moufle , Et portoit aussi k'un escoufle Sor sen poing ; et trop me pria D'amer ; mais poi i conquesta , Car je ne te ferai nul tort.
ROBiirs.
Marote , tu m^aroies mort ; Mais se g'i fusse à tans venus, Ne jou, ne Gantiers li testus , Ne Bandons mes cousins germains.
Diable ! i éiissent mis les mains ; ' Jà n^en fust partis sans bataille.
MARIOlfS.
Robin, dous amis, ne te caille ; Mais or faisons feste de nous.
EOBiirs.
Serai-je drois» ou à genous ?
MARIOH*.
Yien , si te sie encoste moi ; Si mengerons.
ROBIH8.
Et jou l'otroi ; Je serai cbi lés ton costé.
Mais je ne t'ai riens aporté ; Si ai fait certes grant outrage.
MARIONS
Ne t'en caut, Robin; encore ai-je Du froumage chi en mon sain , Et une grand pieche de pain , Et des pûmes que m'aportas.
ROBINS
Diex, com chis froumage est cras!
Ma seur, mengiie.
MARIONS
Et tu aussi :
Quant tu viens boire, si le di; Yeschi fontaine en un pochon.
ROBIN8
Diex ! qui ore éiist du bacon De taiien , bien venist à point.
MARIONS
Robinet, nous n'eu arons point, Car trop haut peut as quieverons :
Faisons de che que nous avons \ Ch'est assés pour le matinée.
ROBINS
Diex ! que jou ai le panche enflée De le choule de l'autre fois !
MARIONS
Di, Robin , foy que tu mi dois, Choul as-tu, que Diex le te mire!
ROBINS
"Vous l'orrèsbien dire, bêle.
Vous l'orrès bien dire.
MARIONS
Di , Robin , veus-tu plus mengier ?
ROBINS
Nai e oir.
MARIONS
Dont metrai-je arrier Che pain , che froumage en mon sain , Dus qu'à ja que nous arons fain.
ROBINS
Ains le met en te panetière.
LI GIEUS
M4tIOir9.
Et Tés le chi : Robin , quel cfaiere!
Proie et commande , je ferai
■OBiirs.
Marote et jou esproa?erai Si tu m*ies loians amiete , Car ta m'as trouTé amiet.
Bregeronete ,
Douche baisselete, Donné* le moi votre capelet , Donnée le moi votre capelet.
MA.AX01IS
Robin , reus-tu que je le mete Seur ton chief par amorete ?
ROBCH8.
Oïl , et vous serés m*amiete ; Vous arerés ma cliaintnrete , llTaumoniere et mou frémalet
Bregeronete,
Douche baisselete.
Donnés le moi votre capelet.
MARioira.
Volentiers men douch amiet.
Robin , fai nous un poi de feste.
BOBiirs.
Yeus-tu des bras ou de le teste?
Je te di que je sai tout faire , Ne l'as-tu point oî retraire?
XABIOHS.
Robin , par l'ame ten père , Sès-tu bien aler du piet ?
ROBIVS.
Oïl, par Pâme me mère, Resgarde comme il me siet , Avant et arrière , bêle , Avant et arrière.
MAKIOHS.
Robin , par l'ame ten père , Car nous fai le tour dou chief.
aOBIHS.
Marot , par Pâme me mère , J'en venrai trop bien à chief. I fait-on tel chiere, bêle, I fait-on tel chiere ?
MAKXOHS.
Robin , par l'ame ten père , Car nous fai le tour des bras.
BOUHS.
Marot , par l'ame me mère , Tout ensi con tu vaurras.
Est- chou la manière , beU ?
Est-chou la manière ?
MABiova.
Robin , par l'ame ten père , Séft-ttt baler au serians ?
EOBIKS.
Otl , par l'ame me mère , Biais j'ai trop mains de caviaus Devant que derrière, bêle.
Devant que derrière.
MARIOHS.
Robin , sés-tu mener le treske ?
ROBiirs.
Oïl , mais li voie est trop freske , Et mi housel sont deskiré.
MARIOKS.
Nous sommes trop bien atiré, Ne feu caut ; or fai par amour.
ROBiirs.
Aten , g'irai pour le tabour Et pour le muse au gros Bourdon , Et si amenrai chi Baudon , Se trouver le puis, et Gautier.
Aussi m'aront-il bien mestier, Se li chevaliers revenoit.
MARIONS
Robin , revien à grant e&ploit , Et se tu troeves Peronele , Me compaignesse , si l'apele ; Le compaignie en vaura miex.
Ele est derrière ces courtiex.
Si c'on va au molin Rogier :
Or te haste.
RpBiirs.
Lais me escourchier ; Je ne ferai fors courre.
MARioirs.
Or va.
ROBiva.
Gantiers, Baudon, estes vous là?
Ouvrés-moi tost l'uis, bian cousin.
OAUTIERS.
Bien soies-tu venus , Robin , C'as-tu qui ies si essouflés ?
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ROBIH».
Que j'ai? las ! je sui si lassés , Que je ne puis m'alaine aroir.
BAUDOirs.
Di s'en t'a batu?
BOBIKS.
lïenil Toir.
GAUTISRS.
Di tost s'en t'a fait nul despit ?
ROBiirs.
Signor, escoutés un petit ; Je suis chi venus pour vous deus.
Car je ne sai ques -menestreus, A cheval, pria d'amer ore Marotain ; si me dout encore Que il ne reviegne par là.
GAUTXEBS.
S'il revient il le comperra.
BAUDOirs.
Che fera mon, par ceste teste.
ROBtns.
Vous avérés trop bone feste, Biau seigneur, se vous y venés ; Car vous et Huars y serés , Et Peronele : sont-che gent ?
Et s'averons pain de fonrment.
Bon froumage et clere fontaine.
BAUDOirs.
Hé ! biau cousin, c'or nous i maine.
ROBINS
Mais vous deux irés chele part, Et jou m'en irai pour Huart Et Peronele.
BAUDOirs.
Va donc, va.
GAUTISRS.
Et nous en irons par de ça Vers le voie devers le pierre , S'aporterai me forke fiere.
BAUDOirs.
Et je men gros baston d'espine Qui est cblés Bourghet me cousine.
ROBINS
Hé ! Peronele, Peronele.
PSROirELB.
Robins ies-tu che, quel nouvele ?
ROBiirs.
Tu ne ses, Marote te mande,
Et s'averons feste trop grande.
PKRONRT.B.
Et qui i sera ?
ROBiirs.
Jou et tu.
Et s'aroDs Gautier le testu, Baudon et Huart et Marote.
PEROlTBLS.
Yestirai-jou me bêle cote?
ROBINS
Nenil , Pierete , nenil, vient,
Car chis jupiaus trop bien t'avienC.
Or te baste, je vois devant.
FBROirSLE.
Va, je te siévrob maintenant Se j'avoie mes aigniaus tous.
LI CHEVALIERS à Htrion.
Dites, bregiere, n'cstes-vous Chele que je vi bui matin ?
MARIORS.
Por Dieu, sire, aies vo chemin, Si ferés trop grant courtoisie.
LI CHEVALIERS
Certes , bêle très douche amie, Je ne le di mie pour mal ; Mais je vois qnerant chi à val Un oisel à une sonnete.
MARIOHS.
Aies selonc ceste haiete;
Je cuit que vous l'i trouvères ;
Tout maintenant i est volés.
LI CHEVALIERS
Est , par amours ?
MARIONS
Oïl sans faille.
LI CHEVALIERS
Certes de l'oisel poi me caille, S'une si bêle amie avoie.
Por Dieu, sire, aies vostre voie, Car je sui en trop grant frichon.
LI CHEVALIERS
Pour qui ?
MARIONS
Certes, pour Robechon.
LI CHEVALIERS
Pour lui ?
LI GIRUS
MARIOHS.
Voire 8*il le saroit , Jamais nul jour ne m*ameroit , Ne je tant rien n*aim comme lui.
LI CHIVALIBRS.
Vous n'avés garde de nolui Se TOUS Tolés à mi entendre.
Sire , Tona me fériés sousprendre , Aies TOUS ent , laissié me ester , Car je ne à tous que parler :
Laissié me entendre à mes brebis.
LI CBKVALIERfl.
Voirement sni-je bien caitis Quant je mets le mien sens an tien.
MARIONS
Si eu aies , si ferés bien ; Aussi oi-je chi venir gent.
J^oi Robin flagoler ,
Au flagol d'argent ,
Au flagol d'argent.
Pour Dieu, sire, or vous en aies.
LI CHEVALIERS
Bergerete , à Dieu remanés , Antre forche ne vous ferai....
(Le Cbevalier l'éloigoc et dit i Robin qui turrient : )
Ha ! mauvais vilains , mar i fai ; Pour coi tues-tu mon faucon ?
Qui te donroit un horion , Ne l'aroit-il bien emploiet ?
ROfiiirs.
Ha ! sire , vous fériés pechiet.
Paour ai que il ne m'escape.
LI CREVALISR^.
Tien de loier ceste sonspape , Quant tu le manies n gent.
ROBiBra.
Hareu ! Diex ! hareu ! bone gent !
LI CHEVALIERS
Fais tu noise? tien cbe tatin.
^ARIORS.
Sainte Marie .' j'oi Robin :
Je crois que iLsoit entrepris.
Ainçois perdroie mes brebis Que je ne li alasse aidier.
Lasse J je voi le chevalier.
Je croi que pour moi l'ait batu.
Robin , dons amis , que fais-tu 7
ROBurs.
Certes , douche amie, il m'a mort
MARIONS
Por Dieu , sire , vous avés tort Qui ensi Pavés desdré.
LI GBRVALIERS.
Et comment a -il atiré
Men faucon ? esgardés , bregiere.
MARIONS
Il n'en set ndû la manière , Por Dieu; sire, or B pardcnnés.
LI CHEYALIERS.
Volontiers , s'aveuc moi renés.
MARIONS
Je non ferai,
LI CBRYALIERS.
Si ferés voir ; N'antre amie ne rœil avoir.
Et vœil que cfais chevans vous porte.
MARIONS
Certes dont me ferés vous forche?
Robin , que ne me resqneus-tu ?
ROBINS
Hai ! las, or ai-|on tout perdu :
A tart i venront mi cousin.
Je pert Marot, s'ai un tatin , Et desquiré cote et sercot.
GAUTIERS
Hé, resveille-toi, Robin, Car on enmaine Marot, Car on enmaine Marot.
ROBINS
Aimi ! Gaultier , estes-vous là ?
J'ai tout perdu; Marote en va.
GAVTIERS.
Et que ne l'alés-vous reskeure?
ROBINS
Taisiés , il nous courroit jà seure S'il y en avoit quatre chens.
C'est uns chevaliers hors du sens ; Si a une si grande e^e l Ore me donna tel colée Que je le sentirai grant tans.
BAUOONS.
Se g'i fusse venus à tans , Il y éiist éù meslée.
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ROBiirs.
Or esgardons lor destinée.
Par amors si nous embuissons Tous troi derrière ces buissons , Car je ▼œil Manon sekeure.
Se TOUS le m^aidiés à reskenre :
là cners m*est un poi revenus.
IfAKXOirS.
Bian sire , traies tous en sus De moi, si ferés grant savoir.
LI Cfl EVALUES.
Damoisele, non ferai voir, Ains vous eninenrai aveuc moi , Et si ares je sai bien coi.
"Ne soiiés envers moi si fiere, Prendés cest oisel de rivière.
Que j*ai pris ; si en mengera^
MARioirs.
Tai plus chier men froumage cras.
Et men pain et mes bones pûmes.
Que vostre oisel à tout les plumes ; Ne de rien ne me poés plaire.
LI CHEVALIERS
Qu^est-che? ne porai-je dont faire Chose qui te viengue à talent?
MARIONS
Sire , sacliiés certainement Qu4b nule riens ne vous i vaut.
LI CHEVALIERS
Bregiere , et Diex vous consaut !
Certes voirement sui-je beste , Quant à ceste beste m^arreste.
Adieu j bregiere.
MARXOirS.
Adieu ! biau sire !
Lasse! ore est Robius en grant ire.
Car bien me cuide avoir perdue.
ROBina.
Hou , bou !
MARioirs.
Diex ! c'est-il qui là hue.
Robins, dous amis , comment vait?
ROBina.
Marote, je suis de bon ait Et garis , puis que je te voi.
MARioirs.
Yien doncques, cba acole moi.
ROBtirs.
Volentiers , suer, puisqu'il t'est bel.
MARiozrs.
Esgarde de cest sosterel Qui me baise devant la gent.
BAUDOirS.
Marot , nous sommes si parent , Onques ne vous caille de nous.
Je ne le dis mie pour vous ; Mais il parest si sosteriaus Qu'il en feroit , devant tous chiaos De nos vile , autretant comme ore.
ROBINS
Bé ! qui s'en tenroit ?
MARIONS
Et encore Esgarde comme est reveleus.
ROBINS
Diex! con je seroie-jà preus.
Se li chevaliers revenoit !
MARIONS
Voirement , Robin , que che doit Que tu ne ses par quel engien Je m^escapai.
ROBINS
Je le soi bien.
Noas véisme tout ton couvin :
Demandes Baudon men cousin Et Gautier quant t'en vi partir , S'ils orent en moi que tenir :
Tirols fois leur escapai tous deux.
GAUTIBRS.
Robins tu ies trop corageutf ; Mais quant li cosse est bien alée , De legier doit estre onvliée , Ne nus ne le doit point reprendre.
BAVDONS.
Il nous convient Huart atendre , Et Peronele qui venront :
Or vés les chi.
OAUTIBRB.
Voirement sont.
Di , Huart; as-tu te chievrete ^
BUARS.
OïL
MARIONS
Bien viegnes-tu, Perrete.
LI GIEUB
PSRO]fU.E.
Marote, Diex te beuéie !
MAixoirs.
Tn lia esté trop sonhaidie :
Or est-il bien taos de canter.
LI GOMPAlGXriK.
Aveuc tele compaignie doit-on bien
[joie mener?
BAUDOXrs.
Sommes nous ore tous Tenu ?
BUAR8.
Oïl.
MARIONS
Or pourpensous un ju.
HUARS.
Veus-tu as rois et as roïnes ?
MARIOVa.
Bfais as j*ens G*on fait as estrines, Eutour la veille de Noël.
HUARA.
A saint Coisne ?
BAVDOirS.
Je ne ▼«il el.
MARIONS
C'est vilains jeus , on i kunkie.
BUAR8.
Marote , si ne ries mie.
MARIONS
Et qui le nous devisera ?
HUARS.
Jou trop bien : quicon<iues rira Quant il ira au saint offrir , Eus ou lien saint Coisne doit sir.
Et qni en puist avoir, sVn ait.
GAUTIias.
Qui le sera ?
ROBINS
Jou.
BAVOONS.
C'est bien fait :
Gautiers, offres premièrement.
GÀUTIRRS.
Tenés, saint Coisne, che présent, Et se vous en avés petit, Tenés.
ROBINS
Ho!iUedoit,ilrit.
GAUTIERS
Certes c'est drois.
HUARS.
Marote, or sus.
MARIONS
Qui le doit?
HUARS.
Gantiers li testus.
MARIONS
Tenés, saint Coisnes , biaus dous sire.
HUARS.
Diex , comme ele se tient de rire ! Qui va après? Perrote, aies.
PERONELE.
Biaus sire sains Coisnes, tenés, Je vous aporte cLe présent.
ROBINS
Tu te passes et bel et gent.
Or sus , Huart , et vous , Baudon.
BAUDONS.
Tenés saint Coisne^ che biau don.
GAUTIERS
Tn ris, Ribaut, dont tu le dois.
BAUDONS.
Non fach.
GAUTIERS
Huars , après.
HUARS.
Je vols :
Veschi deus mars.
GAUTIERS
Vous le devés.
HUARS.
Or tout coi, point ne vous levés , Car encore n'ai-je point ris.
GAUTIERS
Que chest , Huart , est-chou estris ?
Tu veus- tondis estre batns.
Mau soiiés-vous ore venus :
Or le paies tost sans dangier.
HUARS.
Je le voil volentiers paier.
ROBINS
Tenés saint Cobnes , est-che plais ?
MARIONS
Ho ! signor , chis jeus est trop lais; En est Perrette ?
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FBRONELX.
Il ne raut nient , Et sacbiés que bien apartient Que fâchons antres festeletes :
?ioas sommes chi denx baisselettes , Et TOUS estes entre tous quatre.
GAUTIKRS.
Faisons un pet pour nous esbatre , Je n'i Toi si bon.
ROBrifS.
Fi, Gautier :
Savcs si bel esbanoiier. Que devant Marote m*amie Avés dit si grant vilenie!
Debait ait parmi le musel A cui il plaist, ne il est bel !
Or ne vous aviegne jamais.
GAUTrERil.
Je le lairai pour avoir pais.
BAunoirs.
Or faisons un jeu.
BUARS.
Quel vie"us-tu ?
BAUDOBTS.
Je voeil o Gantiers le testu Jocr as rois et as roïnes ; Et je ferai demandes fines , Se vous me volés faire roi.
HtTARS.
Nenil, sire, par saint Eloi !
Ains ira au nombre des mains.
GAUTIERS
Certes tu di bien, biaus compains, Et chieus qui chiet en dix soit rois !
BUARS.
C'est bien de nous tous li otrois ; Or cba metons nos mains ensanle.
BAUDOSrS.
Sont-eles bien, que vous en sanle ?
Liquiex conmanchera ?
BUARS.
Gautiers.
GAUTIERS
Je commencberai tolentiers.
Em preu.
BUARS.
Et deus.
KOBixrs.
Et trois.
BAUDONS.
Et quatre.
BUARS.
Conte après, Marot, sans débatre.
MARIOBS.
Trop volentiers : et cinq.
PEROIfBI.E.
Et six
GAUTIERS
Et sept.
BUARS.
Et huit.
ROBiirs.
Et neuf.
BAUDONS.
Et dix.
En lienc! biau seigneur, je sui rois;
GAUTIERS
Par le mère Dieu, chou est drois ; Et nous tout, je cuit, le volons.
ROBIZIS.
Levons le haut et couronons :
Ho! bien est.
BUARS.
Hé ! Perrete, or donne Par amor, en lieu de coronne , Au roi ten capel de festus.
FEROKELE.
Tenés, rois.
LI ROIS
Gautiers li tcstus , Venés à court, tantost vencs.
GAUTIERS
Volentiers, sire, commandés Tel cose que je puisse faire , Et qui ne soil à mi contraire , Mais que de ci ne me remu , Ne ne bouch men doit u fu ; Je le ferai tantost pour vous,
LI ROIS
Di moi, fu-tu onques jalons?
Et i>uis s'apelcrai Robm.
GAUTIERS
Oïl, sire, pour un mastin Que j'oï hurler l'autre fie
fO
LI GIEUS
A ritis de le cambre m'amie , Si en aonpechoiiDat un home.
UBOia.
Or ans, Robin.
ROBIVa.
Roi walecomme, Demande-moi che qu'il te platst.
LI ROIS
Robin, qnant une yake naist, A coi aés-tu qn'ele est femele ?
noBixra.
Geste demande est bone et bêle!
LI ROIS
Dont i respon.
ROBiirs.
I*îon ferai toir; liais ae tous le volés savoir.
Sire rois, an cul li wardés , PTel de mi tous n'enporterés.
Me cuidiés-vous chi faire honte ?
MARioirs. Il a droit voir.
Ll ROIS.
A TOUS k*en monte MARioirs.
Si fait; car le demande est laide.
LI ROIS
Marot, et je vœil qu'il sonhaide Sou voloir.
ROBiirs.
Je n'os, sire.
Ll ROIS.
Non?
Ya, s'acole dont lAarion Si douchement que il li plaise.
MARioirs.
Auza don sot, s'il ne me baise I
ROBIHS.
Certes non fac.
BiARioirs.
-x Tous en mentes ;
Encore i pert-il, esgardés.
Je cuit morse m'a ou visage.
ROBIH8.
Je cuidai tenir un froumage , Tant te senti^jou tenre et mole.
Vien avant, senr, et si m'acole Par pais faisant.
MARioxra.
Va, dyable-sos ; Tu poises autant comme nn blos.
ROBINS
Or, de par Dieu!
MARXOirS.
Vous vous courcfaié»; Venés cha, si vous rapaisiés, Biau sire, et je ne dirai plus; If^en soies bouteus ne confos.
LI ROIS
Venés à court, Hnars, venés.
nUARS.
Je vois, puisque vous le volés.
LI ROIS
Or di, Huart, si t'aït Diex, Quel viande tu aimes miex :
Je sai bien se voir me diras.
BUARS.
Bons fous de porc, pesant et cra; , A le fort aillie de nois :
Certes j'en mengai l'autre fois ^ Tant que j'en euch le menison.
BAUD02rs.
Hé ! Dieu, con faite vcnison !
Huart n'en diroit autre cose.
HUART
Perrete, aies à court.
PKRRSTE.
Je n'ose.
BAUDOlfS.
Si feras, si, Perrete, or di Par celé foi que tu dois mi , Le plus graut joie c'ainc eusses D'amoursj'en quel lieu que tu fo^es.
Or di, et je t'escouterai.
PERRETE.
Sire, volentiers le dirai; Par foi, chou est quant mes amis , Qui en moi cuer et cors a mis , Tient à moi as cans compaignie.
Lés mes brebis, sans vilenie, Pluseurs fois menu et souvent.
Sans plus ?
BAUDOirS.
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PBK&ITK.
Voire voir.
GAUTUaS.
Ele ment.
BAUDOirS.
Par le saint Dieu, je le croi bien.
Marote, or sus, yien à court. Tien.
MAROTI.
Faites mol dont demande bêle.
BAUDONS.
Volentiers; di moi, Marotele, Combien tu aimes Robinet, Men cousin, che joli Turlet ?
Honnie soit qui mentira!
HABions.
Par foi, je n'en mentirai jà.
Je l'aim, sire, d'amour si vraie , Que je n'aim tant brebis que j'aie, Dis cheli qui a aignelé.
BAUlMirS.
Par le saint Dieu, c'est bien amé ; Je Toeil qu'il soit de tous séû.
GAUTCSRS.
Marote, il t'est trop meskéii , Li leus emporte une brebis.
MABOl'X.
Robin, Leur i tost, dous amis , Anchois que li leus le menguc.
ROBIHS.
Gautier, prestés-moi vo mackue , Si Terrés ja bachtler preu.
Hareu ! le leu I le leu ! le leu ! Stti-jou li plus hardis qui vive :
Tien, Marote.
UABOTB.
Lasse, caitÎTe!
Comme ele reTient dolereuse!
BOBXXS.
Mais esgar comme ele est croteuse.
MARXOHS.
Et comment tiens-tu chele beste ?
Ele a sen cul devers se teste.
ROBEH8.
Ne puet caloir, ce fu de haste Quant je le pris, Marote, or taste Par où li leus l'aToit aierse.
GAUTIERS
Bilais esgar conme ele est cbi perse.
VARIONS
Gautier, que tous estes Tilains!
ROBIKS.
Marote, tenés le en tos roflins , Mais wardés bien que ne tous morde^
MAROTB.
Non ferai, car elle est trop orde.
Mais laissié le aler pasturer.
DAUDONS.
Sés-tu de quoi je Toeil parler, Robin? se tu aimes autant Marotain com tu fais sanlant.
Certes je le te loeroie A prendre, se Gantiers l'otroie.
GACTIBRS.
Il m'est bel.
RODixrs.
Et jou le Toeil bien.
BAUI>OZr8.
Pren le dont.
ROBiirs.
Cha, est-che tout mien ?
BAUDONS.
Oil, nos ne t'en fera tort.
MAROTS.
Hé ! Robin, que tu m'estrains fort !
Ne sés-tu faire bêlement ?
BAUDONS.
C'est grans merTcille qu'il ne prent De ches deus gens Perrete euTie.
PBRRETB.
Ctti ? moi ! je n'en sai nul en Tie Qui jamais éiist de moi cure.
BAUDONS.
Si aroit si par aTcnture, Se tu l'osoies assaier.
PKRRBTB.
Ba ! cui ?
BAUDONS.
A moi ou à Gautier.
HUARS.
Mais à moi, très douche Perrete.
GAUTXBRS.
Voire, sire, pour to musete , Tu n'as el monde plus Taillant ; Mais j'ai au mains ronchi traiant , Bon harnas et herche et carue , Et si sui sires de no rue :
hl GIEUS
S'ai liouche et »eroot tout d'un drap; £t 8*8 ina mère un bon hanap Qui m*eskerra 8*ele moroit; Et une rente c*on li doit De grain aor un molin à yent ; Kt une Take, qui noua rent Le jour a««ét lait et froumage.
n'a-il en moi bon mariage ?
Dites, Perrete.
PIBIKTI.
Oïl, Gantier; Mais je n^oaeroie acointier Nulni pour men frère Gniot, Car Tona et li estes doi sot; S'en porroit tost Tenii^ bataille.
GAUTIERS
Se tu ne me tous, ne m'en caille ; Entendons à ces autres noches.
HUARS.
Di moi, c'as-tu chi en chés boches ?
P£HOIIII.S.
Il i a pain, sel et cresson ; Et tu, as-tu rien, Manon ?
VARiova.
Naie voir, demande Robin, Fors du froumage d'ui matin.
Et du pain qui nous demora , Et des pûmes qu'il m'aporta :
Yés en cbi, se ros eu volés.
GAtrrisRS.
Et qui veut deux gambons salés ?
HUARS.
U sont-il?
GAUTIERS
Yés les chi tous près.
PSROITELE.
Et jou ai deux froumages frès.
HUA.RS
Di, de quoi sont-il?
PERONELE.
De brebis. RODizrs.
Seignor, et j'ai des pois rôtis.
BUARS.
Cuidcs-tu par tant estre quites ?
ROBIKS.
Naie, encore ai jou pûmes quites :
Marion, en Teus*tu avoir ?
MA&IOVS.
Tlient plus.
ROBfHS.
Si ai.
llJLRIOHa.
Di me dont voir Que chon est que tu m'as gardé.
ROBCH8.
J'ai encore un tel pasté.
Qui n'est mie de lasté.
Que BOUS mengerons, Marote, Bec à bec et moi et vous :
Chi me r'atendés, Marote, Chi venrai parler à voua.
Marote, veus-tu plus de mi ?
MARIONS
Oil , en non Dieu.
R.ORIir8.
Et jou te di Que jou ai un tel capon , Qui a gros et gras crrepon , Que nous mengerons, Marote > Bec à bec et moi et vous.
Chi me r'atendés, Marote, Chi venrai parler à vous.
MAROTB.
Robin, revien dont tost à nous.
ROBIlfS.
Ma douce amie, volentiers , Et vous , mengiés endementiers Que g*irai ; si ferés que sage.
XA.Rioirs.
Robin, nous feriesmes outrage.
Saches que je te voeil atendre.
ROBIHS.
Non feras, mais fai chi estendre Ten jupel en lieu de touaille.
Et si metés sus vo vitaille.
Car je revenrai certes lues.
WARKCERS.
Robin, où vas-tu?
ROBnrs.
A Bailvés , Chi devant pour de le viande; Car là val a feste trop grande :
Yenras-tu avoec nous mengier?
VARNIXRS.
On en feroit, je cuit, daugier.
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BOBIRS.
Non feroit nient.
WAKNISKS.
Jon irai donqne».
GUfOS.
Rogaut !
ROGAOS.
Que?
GUI
Or ne déistes onques Plas grant déduit ne plus grant feste Que j*ai Yen.
BOGAUS.
Où?
GVZOS.
Vers Aiieste; Par tans nouTeles en aras :
y eu i ai trop biaus baras.
aoGAus.
Et de cui ?
Girios.
Tous de pastouriaus.
Acaté i ai ches bourriaus , ÀToecques m'amie Saret.
moGAirs.
Guiot, or alons vir maret , Là val; si trouTerona Wauticr ; Car jVi dire qull vaut ier Peronnek te sereur prendre , Et ele n*i vaut pas entendre > Si en éust parlé à ti.
GUIOS.
Point ne Tara , car il bâti L'autre semaine un mien neveu , Et je jurai et fis le veu Que il teroit aussi batus.
BOGAUS.
Guiot, tons sera abatns Chi estris , se tu me Teus croire :
Car Gantiers te donra à boire A genous, par amendement.
GUIOS.
Je le Toeil bien» si iaitement , Puisque tous tous i assentés ; y es ehi deux bons cornes sentes Que j*ai acatés à le foire.
BOGAUf.
Guiot , vent m*en un à tout boire.
GUIOfl.
En non Dieu , Rogant, non ferai ; Mais le meilleur tous presterai , Prendcs lequel que tous volés.
BOGAUS.
Auvars que ehis Tient adolés « Et qu*il vieut petite aléure !
GUIOS.
C^est Warneres de le couture.
Est-il sotemeut escourchiés ?
VTARZriERa.
Seigneur, je sui trop courechiés.
GUIOS.
Comment?
WARNIBRS.
Meliales es agute , Ma mie , et s'a esté déchute ; Car on dist que ch'est de no prestre.
BOGAUS.
En non Dieu, Wamicr, bien puet estre; Car ele i aloit trop souvent.
WARNIERS.
Hé! las, jou avoie en couvent De li temprement espouser.
GUlOS.
Tu te pues bien trop dolouser , Biaus très dons amis; ne te caille, Car jà ne meteras maaille , Que bien sai, à Fenfant warder.
BOGAUS.
A che doit-on bien resvarder.
Foi que je doi sainte Marie.
WARNIERS.
Certes, seignieur, vo coropaignie Me fait mètre jus men anoi.
GUIOS.
Or faisons un peu d*esbanoi, Entreus que nous atenderons Robin.
WARiriEBS.
En non Dieu , non ferons , Car il Tient chi les grans walos.
BOBIN8.
Wamet! tu ne ses? Mehalot Est hui agute de no prestre.
WARiriBBS.
Hé ! tout li diale i puissent estre I Robert , comme avés maise gcule I
LI GIEUS
ROBIUft.
ToudU a ele esté trop Teule , Waniierf, n m'ait Diex, et «ote.
EOOAUa.
Robert, foi que derés Marote , M étés cette cose en délai.
KOBXirS.
Je n*i parlerai plus de lai :
Alons eat.
WARVXRB8.
Alons.
ROGA.U8.
Passe ayant.
MARIONS
Met ten japel , Perrete , arant î Aassi est-il plas blans da mien,
PEROVELB.
Certes , Marot, je le Toeil bien , Puisque yo Tolentés i est.
Tenés , veés le cbi tout prest ; Estendé le à toos le volés.
BUARS.
Or cha, biau segnor, aportés, S*il TOUS plaiat, to viande cba.
rRROHELE.
Esgar , Marote ; je voi là , Che me samble, Robin venant.
MARXozra.
C'est mon, et si vient tout balaut; Que te saule , est-il bons caitis ?
rBROirEi.R.
Certes, Marot, il est faitis.
Et de faire vo gré se paine..
MARiOHS.
Auvar les corneurs qu'il amaine.
BUARS.
U sont-il ?
GAUTIER s.
Vois ta ches variés Qui là tiennent cbes dens cornés?
HUARS.
Par le saint Dienl je les voi bien.
ROBISS.
Blarote, je suis venus tien:
Or di , m'aimes>tn de bon cuer ?
MARioirs.
D'il voir.
ROBIBS.
Très grant merchi , suer.
De che que tu ne t'en escuses.
MARIOirS.
Hé ! que sont-che là ?
ROBiirs.
Che sont muses Que je pris à chele vilete :
Tien , esgar con bele cosete !
Or faisons tost feste de nous.
ROGAUS.
Wautier , or te met à genous Devant Guiot premièrement ; Et si li fai amendement De cbou que son neveu bâtis :
Car il s'estoit ore aatis Que il te feroit asoufrir.
OAUTIERS.
Volés que je li voise offrir A boire.
ROGAUS.
Oïl.
GAUTIBRS.
Guiot, buvés.
GUI
Gautier, levés-vous sus, levés; Je vous pardoins tout le meffait .
Cà mi ni as miens avés fait , Et vœil que nous soions ami.
PEBOHELE.
Guyot , frère, parole à mi , Tien te chà sir, si te repose :
Que m'aportes>ta ?
GUIOS.
Nule cose; Mais t'aras bel jouel demain.
MARIOHS.
Robin , dons amis , chà te main Par amors , et si te sié chà , Et chil compaignon seront là.
ROBiirs.
Volentiers , bele amie cbiere.
MARIOVS.
Or faisons trestout bele chiere :
Tien che morsel, biaus amis dous.
Hé! Gautier, à quoi pensés-vons?
GAUTIBRS.
Certes je penspie à Robin ,
DE ROBIN ET DE MARION
Car te immm bo ftiisfl<ms couûn.
Je t'eusse ttmée sans faille ; Car tu es de trop bone taille.
Bandon, esgar quel cors dû a!
HOBXirs.
Gautier, ostés to main de là !
Et n'est che mie yo amie.
GA17TXSR8.
En es-tu jà en jalousie ?
ROBXirs.
Otl voir.
MARIOirS.
Robin, ne te doute.
aOBIHS.
Encore[[voi-je^qu'iI te boute.
MARXOirS.
Gantiers, par amors tenés cois; Je n'ai cure de vo gabois ; Mais entendes à nostre feste.
GAUTIERS
Je sai|trop bien]|Canter de geste; Me volés -^vous oïr canter ?
BAUDOnS.
Oïl.
oAirriBRs.
Fais^moi dont escouter.
Andicier,di8t Riumberge, bodse vons di..
ROBXXS.
Ho ! Gautier, je n'en rceil plus ; fi !
Dites, serés-TOus tousjours teus?
Vous estes uns ors menestreus.
OAVTXRBS.
En mal éure gabe dus sos ,
Qui me va blâmant mes biaus mos :
îi'est-che mie bone canchons ?
iROBXirs.
Nenil voir.
rRRRETE
I^r amors faisons Le tresqne, et Robins le menra S'il vent, et Huars musera , Et chil doi autre corneront.
Or ostons tost ches choses dont :
Par amor, Robin, or le maine.
ROBiirs.
fio! DieXy que tu tne fais de paiue !
MARKOXrs.
Or fais, dous amis, je t'acole.
aoBiirs.
Et tu verras passer descole , Pour chou que tu m'as acolé; Mais nous arons anchois balé Entre nous deus qui bien baloos.
MARXONS.
Soit, puisqu'il te plaist; or alons, Et si tien le main au costé.
Diex, Robin, con c'est bien balé !
ROBnrs.
Est-che bien balé, Marotele ?
MARIONS
Certes tous 11 cuers me sautele Que je te voi si bien baler.
ROBXirs.
Or vœtl-jou le treske mener.
MARXOirS.
Voire pour Dieu, mes amis doQs<
ROBtirs.
Or sus, biau segnienr, levés-vous ; Si vous tenés ; g'irai devant.
Marote, preste-moi ton gant ; S'irai de plus grant volenté.
PEROmfBLK.
Dieu ! Robin, que ch'est bien aie !
Tu dois de tons avoir le los.
ROBXirs.
Venés après moi; venés le sentele.
Le sencele, le sentele lès le bos.
VERS
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i6 GRISEUDIS.
%<^^»%»»^*^^^^%^». >^>.%.%»%^%^%^^.«*^%^x*. qnig ^ ToaUnt sa femme plus qoe devant essaier et tempter. Tient à elle
GRISELIDIS. et luy diit: <« Griaillidis , je ne te
▼cuil celer rien, mais vueil que tu
■ saches que j*aroie grant plaisir de toy
avoir à femme pour les biens et ver-
11 puroltqoeeeooale ou fabliau si oonnu iQg ^^^ je savoie estre en toy, et
n'a poiot été mis ea vers par nos anciens ^^^ ^^^ lignage , comme tu
poètes, il en existe plosieurs Torsions en , , . • «« • • .T.. j. . .le dois savoir. Mais le cognois mam-
vieille prose francoise , se rapprochant ^ r
pliu ou moins de la narration da Boccace. t«°*°« ^« *«'**« S""»^* ^^'l'»''® «* »"-
En voici un passage , suivi de qaelqnes gnoune est grant servitude , car il ne
vers tirés de la moralité on pièce drama» me loist mie ce qui loist et pnet faire
tique de Oriselidis , et oopiés à la Bihiio- un povre homme : mes gens me con-
thiqneda Roi sur on manuscrit qui lui traignent, et le Pape consent que
donne U date de iSgS. j^ prenge une autre femme qui est
^^^^^^^ jà envoyée et sera tantost yci. Ayes
doncques bon courage et fort , fay Si comme de la nativité de sa fille lieu à l'autre et pren le douaire que eut xij ans, il (le marquis de Saluées) tu aportas avec moy, et t'en retourenvoya messages à Rome qui luyapor- ne en la maison de ton père. Ainsy tèrent lettres faîntes par lesquelles il est des choses ; nul n'est seur en son donnutt à entendre au peuple que le estât. Ad ce , dist-elle , monseigneur. Pape pour la paix de luy et de ses j'ay touziours sceu et tenu que entre gens luy avoit donné congié et dis- ta grant magnificence et mon hnmipensacion de se départir de sa femme lité et povreté n'avoit nulle compact de prendre une antre ; et ne fut pas roison , ne moy oncques je ne dis fort de donner à entendre à ses gens mie seulement d'estre ta femme, mais simples et rudes ce qui luy pleut; la- d'estre ta chamberiere ne me reputay quelle chose, qnant vint à la cognois- digne; et j'en appelle Dieu en tesmoing sance de Grisillidis , ne s'en esbahit, qui scet tout. En ceste tienne maison ne ne mua en aucune manière, ne ne où tu m'as fait dame , ay touziours changa soy , attendant que celluy à esté en cuer , et moy tenue pour ta qui elle avoit soubzmis touz ses fais chamberiere et servante. De ce en ordenast à sa volenté. Il avoit en- doncques que sus mes mérites et trop voyé, desjà à Bouloigne, et avoit es- plus que je n'ay certainement , moy cript au mary de sa suer que il luy honourant j'ay esté avec toy , j'en amenast ses enfans. La renoomiée rens grâces à Dieu et à toy : quant couroit desjà partout que le mar- ou remenant de bon et propre conquis devoit prendre à femme une rage de retourner chiés mon père grant dame , et ycelluy conte de Pa- où j'ay esté nourrie en m'enfance, nico qui estoit grant amy du dit mar^ estre en ma vieillesce , et là nourrir quis , en grant appareil et ordenance, bien me plaist, bien veufve et hononet moult bien accompaigniez de no- rable tenue de si grant seigneur blés, estoit desjà au chemin, et ame- comme tu es. Et volentiers lieu à ta noit y celle fille du marquis moult nouvelle femme fera y, laquelle soit belle et en point de marier, et le en ton bon eur et aventure, comme frère d'ycelle fille qui avoit environ de tout mon cuer le désire , et decy vij ans: et ce temps pendant, le mar- où j'estoie et demouroie en grant
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plaisir, pni» qa'il te plaitt, rolentiers p«re, et Ij bons homs son père qoi
me partiray^. A quoi tonteffoiz me adès aroit le mariage snspet , ne
comandes-ta que je remporte arec oncqnes n*en n'avoit esté seur, ains
moy mon donaire; quel il est je le donbtoit tonzionrs que antre chose
Toy bien , ne je n*ay pas oublié corn- n'en arenist , Tient à Fencontre des
ment quant pieça tu me Tonls pren- gens à clieTal sur son sneil , es de la
dre à femme je fu desrestne sur le povre robelete que tonziours Iny
sueil de mon père des poTres robes avoit. gardée la couvrit à grant me-
qne j'avoie Testues , et fu yestue des saise , car la femme estoit devenue
tiennes robes grandes et précieuses ; grande et embarmé , et la povre
ne en tout n*aportay autre douaire robe enrudié etempirée;et demoura
aTCC toy que foy et loyaulté. Yez-cy avec son père par aucuus jours en
doncques, puisqu'il te plaist, je de- merveilleusement grant bumilité et
Tests ceste tienne robe, et te rens pacience, si que nul signe de tris-
Tannean de quoy tu me espousas. Les tesse , nul remors de la prospérité
autres anneaux, Tcsteures , couronnes qn^elle avoit eue ne faisoit, ou mons-
et autres ornemens que fortune m'a troit en aucune manière semblant. Et
prestée une espace de temps avec toy, ce n'estoit pas mervâlle comme en
et en faisant et paiant son den les ces grans richestes tonziours en
me toult et reprent, sont en tes es- pensée humble eust vesquu et feust
crins. Nue Tins de chiés mon père , maintenue.
et nue là retourneray se tu ne ré- ••••••••••• •••••••
putes et tiens chose yil et mal gra-
cieuse , comme je crob que tu fe- Manuscrit de U Bibl.da»oi,n 7387-
rôles , que ce Tentre - cy qui a porté
les enfans que tu as engendrez soit "
Teu nnz ou descouvert au peuple ;
pour laquelle chose , se il te plaist O Griseldis , assés souffist.
et non autrement , je te supplie que. Ta brave foy et loyauté ,
ou prix et pour la virginité que je La constance et humilité , '
apportay avec toy, laquelle je n'cm- Et l'amour qu'à moi as eue
porte mie , laisse - moi une des che- Ay par esprouver coignéne ;
mises que je avoie quant j'estoie Et ta parfaitte obédience
appellée ta femme. » Lors ploura for- Ay trouvé par expérience ,
ment de pitié le marquis , si que à Et croy que soubs le ciel n'ait home
paine contenir se povoit; et ainsi. Qui, par tant d'expérimens corne
en tournant son visage en pleur tout Je t'ay ferme et constant trouvée ,
troublé , à paine pnet dire mot. Ait en autre femme esprouvée
m Doncques te demeure, dist-il, celle La bonne amour de mariage.
que tu as vestne. » Et ainsi se parti Pour ce m'ampnr t'embraceray-je,
celle sans plonrer, et devant cbascun Qui tant es bonne et vertueuse,
se devest, et seulement retint la che- Comme ma seule et brave espeoae :
mise que vestue avoit, et la teste des- Car onqiies autre ne rouvay,
couverte s'en va , et en cet estât la Ne jamais autre n'ameray.
virent plusieurs gens plourans et Moy souffiz bien et moye soies ;
maudissans fortune ; et elle seule ne Et ceste-ci que tu pensoies
plouroit point, ne ne disoit mot. Et Qu'estre deust m'espense nouvelle^
ainsi s^n retourne en l'ostel de son C'est ta fille qtii moult est belle ;
G&ISEUDIS.
Et Toy-ci toa fiU autreMÎ , Qui perdus estoient ainsi Selon Toppinion comune Qoi ettoit en nos labges nne.
Stichent dont toit qui le contraire Pentoient , que j'ay youln faire Etpreure dure et rigoreuM De ma bonne et loyal eapeuse > Et non mie la condempner :
Et lei enfans ay fait garder A Bouloigne , et non pat occire.
LA MAEQUISS.
Qu*on ne parloit se de lai non.
Et s'en 11 ot aen et proesce ; Il ert de si haute largece Quant il aroit le lieaume osté , Prenz ert an champ et à Posté.
Il ot feme de grant paraige.
Qui aToit mis tôt son coraige A uns CbeTaliers du païs ; N'ert pas de la vile nais , Ainx avoit un antre recet Près de six lires ou de sept.
Il n*i os<Ht Tenir souvent
Ha! mes doulz enfans ne puis rire » Qa*en ne s*alast apercevant
Biais de joye pleure et souspir ; Bien ot parlé de son affaire.
Car tant ay joye (]ue souffrir Ne il n*en ose noise faire
Ne me puis de vous faire feste. A nului qui soit de sa vile,
LA viLLX. Et di que Chevaliers s'avile
Madame, il faut qu*on vous revette, Et de ses amors ne U chaut
Qui se fie et croit en richaut r Por ce nVn volt faire mesaige.
Mais une suer qu'il ot molt saige Fait tant c'un vallet l*ot à feme ; Cousin estoit à celé Dame
Car trop estes petitement.
LA p&sMiiai DAM a.
Mon très donlz enfant , richement Sera , se Dieu plaist , reves^ue.
Que la bien soiez vous venue , Quant de vous nous vient tel lyece , Qai en la vile ot son estaige. Quant fille ester nostre maistresse Et cil baa à Taventaige Qn'onqaes enfant n*ot meilleur mère. De son cou? ent se il puet estre
Que jà nus ne saiche lor estre , lUnascrit de la Bibl. du Roi . n» 799». q^ ^^^ tesmoigner ne savoir.
Que miels valt sans blasme avoir
%jv ^%/*^%.f%r^ m ^ -*-h^- i -»i^-» '-»- '»^t ''<'^' - ^'^^ «^*- Chiés sa seror venir, alcr.
Et à s*amie iluec parler.
Un jor ot mandée s'amie Chiés sa suer : ne demora mie Que il oïrent tex novelcs Qui ne li furent gaires belea.
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I^a Dame voit qu'il l'en coviei
DES TRESCES
PAH GUBKIH.
qu'U l'en covieat Aler , si le commande à Dé.
Tantost li a cil demandé Un don , mais ne saet quel i fa , Celé ne l'en fist onc refu.
La Dame qui molt l'avolt cbier , Lors dit qu'el se voloit conchler
Jadis avint c'uns Chevaliers
Preux et cortois et beax parliers ,
Ert saiges et bien enteclûez ,
S'ert si en proesce afficlûes.
Conques de riens ne se voltfaindre O son Seignor et ovuec lui.
En place oà il pooist éteindre ; Jà »« remaindra por nului ,
Et par tôt si bien le faisoit , Fist cil que fin amor mestroie ,
Et à tos sis erres plaisoit Et la Dame le li ostroie :
Tant qu'il fu de si grant renom Qoar Unt ne se set entremetre
DES T&ESCES.
Qa*el i puiue avtre coiueil mètre.
Lors s'en est k Toetel venue , Et fait eenblant de la venue Son Seigneur et que bel l'en soit, Mais k autre chose penssoit Li cuers qui molt estoit plains d'ire.
Ne Tueil des autres choses dire, Mais asses iiiengerent et burent.
Et se couchiereut quant il durent ; Mais d'une cliose me remembre , Que U sires ot les sa chanbre Fait une petite estable Qui ert à son cheval metable , Qui estoit k son cbevauchier.
Il avoit son cheval molt ohier , Qnar quarante livres valoit.
Mais des autres ne li chaloit S*il fussent bien ou malement.
Fors d'une mule seulement.
£t quant ce vint en droit prinsome, Que tuit oouchié erent si home , Que reposer la gent covint , Li amis à la Dame vint Par devers la chanbre à senestre , Et entre par une fenestre; Et vint leana, mais ne set mie De quel part se gisoit sa raie.
Bêlement oreille et esoonte , Lor taste et prent parmi le coûte Le Seignor qui ne dormoit pas.
Et li sires en es-le pas.
Si le ra saisi par le poing.
En une antre maison bien loing Se gispient li escuier, Molt pooit li sires huschier Ainz que d'az éust nul aïe.
Lors i fait une envaïe A celui que par le poing tient.
Et cil qui bien se recontient , Se deffent de sa force tote :
Li uns tire, li autres boute Tant qu'il se sont bien esprouvé.
Lors se tint cil por fol prouvé Qui la folie ot commenoiée ; A l'uis de la mareschauciée Se sont ambedui aresté « Près d'iluec ont lono tens esté :
Une cuve trestote enverse ,
Et li sires dedenx enverse Celui qui tient por robéor.
Molt ot la Dame grant paor De son ami plus que de lui.
Que li sires tint bien celui , Et tant Ta batu come toile.
Lors a dit , alumex chandoile , A la Dame, et que tost queure.
Beax sire , se Diex me sequoure , Onques ne soi aler de nuia , Trop me seroit jà grans enuiit A trouver l'uis de la cuiiine ; Mais or me faites la saisine Du larron , gel' tenrai molt bien ; Ne vorroie por nule rien , Si m'aïst Diex, qu'il eschapaat :
Jamais ne prenra un repast Quant il escha()era de ci.
Sire , fait-ele , jà merci N'en aiez quant il est repris.
Lors l'a la Dame au cheveus pris , Et fait semblant que bien le tiegne; Mais li sires comment qu'el preigne, Por du feu se met k la voie.
Maintenant la Dame envoie Son ami k grant aléure , Puis saut et desUe la mure ; Si l'a par les oreilles prise.
Et por estre miela entreprise , Li boute en la cuve la teste ; Et li sires gaire n'arreste ; AiuE prent du fb et prent s'espée.
Et dit que jà aura coui)ée La teste cil que pris avoit Mais quant la mule tenir voit A la Dame, si s'esbahist, Et dist : Dame , se Diex m'a'ist , Bien estoie musara et fox , Quant ge crui onques vostre lox.
Asseï ai plus que vos metpris , Quant je vostre lechéor pris; Gel' déusse tenir de près:
Or vos covient aler après.
Bien sai qu'il vos en est à pou , Mais par la foi que doi S. Pou , Ne gerrois mais lés mon costé.
Lors l'a mise hors de Tosté:
Ainsi oil M feme en envoie ,
ao
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Et celé trespMse U Toie,
Si t'en entre tiàéê ton cousin,
Qae el SToit près à ▼oisin ,
li relies tpi ot pris le feme
Le suer son emi , et se Deme
A léenz son emi tronré.
Un tel enging eroit troré ,
Jemeis n*orroi« perler de tel ,
Qaer el s'en yeit à on ostel
Où une Ixurgoise menoit,
Qoi en beeuté le resenbloit ;
Feit le lever , tent le prie ,
Que le Deme li ostroie
A £sire qnenqu'ele v orroit.
Alex doncy £eit-ele, orendroit
En me chenbre sen demorer
Et feites senblent de plorer
Androit le cheTez mon Seignor :
I?e poez moi faire greignor
Serrise qui cestni vausist.
Celé s'en Tait et pois s'essist
Dedenz lecbenbre en droit le couche:
Le Deme o son ami se couche
Qui longuement i fist son vueil.
Et celé commence son duel,
Et se claime lasse chaitive ,
Et dit que jà longue ne vive ,
Ne jà ne past ceste semaine
Qui à tel honte me demaine.
Li sires si tome et retorne , Et foit pesant chiere et morne ; Mais il ne set tant retorner Que à donnir puisse assener.
Lors est levez par maltalent ; Onques mais n'ot si grant talent De feme laidir et débatre Com il avoit de celé batre.
Demanois ses espérons chauce , Mais n'i chauça soler ne chauce, Ne ne rest riens fors sa chemise.
Lors Tient à celé , si Ta mise Contre terre par les cheyeus :
£1 chief li a ses doiz ennox , Lors tire et fiert et boute et seiche, Qu'à peine ses mains en arrache , Et fiert des espérons granz cox.
Qu'il en fait en plus de cent leus Le sanc saillir parmi la cengle.
Molt pot ore la Dame étendre De son ami greignor soulaz.
Que celé qui prise est as lez.
Ainsi la Damoisele bet Le Cheyalier, et se débat.
Et de perole le laidist , Et quant s'ire li refroidist , Si s'en yeit couchier en son lit.
Mais molt i ot poi de délit, Qu'el commence grent duel à faire:
Molt se repent de cest affaire.
Et si fait chiere mate et morne, Quar il l'ayoit batne à orne.
Ce ne torne à geu n'a ris , Por ce que el ayoit empris ; Si crie plus haut que ne sielt , Quar de ses plaies molt se dielt Mais li sires pas ne s'en rit , Ainz est corrouciez et marriz De celé qui ainsi l'assaut :
Maintenant de son lit s'en sait Com celui qui estoit espris.
Alaintenant a son coutel pris.
Si est sailliz enmi la rue. Son cors tôt ^angoisse tressue , Si li a coupée les treces Dont el a au cuer grant destreee.
Si que ses plors entr'oublia.
Tant a ploré qu'afebloia Le cuer, que par poi ne li iMirt.
Li Cheyaliers d'iluec s'en part Qui les treces o soi enporte»
Et celé qui se desconforte , Vient à la Dame , si li conte Si com oï ayez el conte.
Mais la Dame jure et afiche Qu'à toz jorz mais la fera riche; Ne jà douter ne li estuet Des tresces , se trouver les pnet.
Que si bien ne li mete el chief Que jà n'en saura le meschiéf N'orne ne feme qui la voie.
La Dame s'est mise à la voie Q'onques nului n'i encontre :
Tant fist que en la chanbre entra , Si trouva son Seignor dormant Qui travailliez estoit forment Et du corroz et du veillier.
DIS TRESGES.
SI
La Dame ael* volt etyeillier , Mais soef lez le Ut s^assist , Qnar des treces bien li souvint Qae la Dame ot en trenchiées, Qai bien seront encor venghiées.
Se la Dame en vient au desus. Lors les queroit et sus et jus :
Bien s*est du cerchier entremise.
Lors a sa mon au chavez mise»
Les treces trueve, ses en trait.
TSe Tos anroie droit retrait La grant joie que la Dame ot ; D*iluec 8*en vet sanz dire mot.
Et vient à la cbanbre aval , Si a coupé à un cheyal La queue au meillor de Testable.
Or oiez un proverbe estable
Ne me tenroiz pas si por ivre Quant vos cuidiez , se Dîez me sait.
Beax sire, se Diex me cousait, Fait-ele, mielz poissiez dire.
De ce me puis bien escondire Conques ue fis autrui servise , Par toz les Sainz de seint Tglise , Ve qui vos tornast à hontaige :
Trop par avez dit grant outraige.
Qui si solez estre ensaigniez.
Reclamez Dieu , si vos seigniez.
Ge crieng que en vos se soit mi Ou fantosmes ou enemis Qui ainsi vos ait desvoié.
Or m'avez- vos bien a voie.
Fait-il , se vos voloie croire ; Yolez me vos faire mescroire
Que en mainz leus, ce m'est vis, cort. Ce que ge tieng à mes deus mains;
Que tel ne pesche qui encort.
Ainsi la Dame a escorté Le cheval, si Ta aporté La queue au chevez son Seignor :
Onques mais n'ot joie greignor Qui à ceste s'apareillast Soef que cil ne s'esveillast.
Si coiement s'est contenue Et couchiée trestoute nue , Qu'à soi ne trest ne pié ne main.
Issi £u jusqu'au lendemain , Et dormirent grant matiuée.
Quand vit que prime fu sonée, Li sires s'estoit resveilliez , Mais de la Dame est merveilliez Qu'il vit gésir lez son costé :
Et qui vos a ci amené , Fait cil, et qui vos coucha ci ?
Sire, la vostre grant merci.
Où devreoic donc couchier Se lez vos non vostre moiilier ?
A vostre cliar pert il as mainz Qu'as espérons vos fis vermeille :
De nule riens n'ai tel merveille Com de ce que vos estes vive.
Jà Dieu ne place que ge vive , Fait celé qui par guile pleure, S'onques hersoir de nés une eure Me douastes cop ne colce.
Tantost a la robe levée , Si li monstre costez et hanches , Et les braz et les cuisses blanches , Et le vis qu'el n'ot pas fardé.
Par tôt a U sires gardé , Mais' n'i voit ncs une bubete ; Bien guile la Dame et abete Sou seignor qui tant s'en espert.
Dame , fait-il , itant se pert Qui feme bat s'il ne la tue ; Ge vos avoie tant batue.
Que ge de fi savoir cuidoie Que jamais n'alissoit par voie:
Comment,fait-il,donc ne vous membre Certes se vos boue fussiez. Que ge hersoir en ceste chanbre Jamais par voie n'alissiez.
Pris prouve vostre lechéor !
Par celui qui U pechéor Prient de cuer parfondement , Trop avez fait grant hardement Quant vos estes çaienz entrée ; Deffendue vos ert l'entrée A toz les jorz que j'ai à vivre :
Or vos ont malfé respassée , Mais n'iert pas sitost trespassée La grant honte que vos auroiz ; Jà si garder ne vos sauroiz De vos treces qu'avez perdues:
Deus ans les auroiz atendues Ainz que soient en lor bon point.
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Sire, fait«el, un tôt senl point Ji*ï • de ce que rot me dites , Grant tort avex qui me mesdites.
Onqoes bersoir por nnl coiroz Ne fn de mon ékâei cherens roz , Se Dieu me giet de cest place.
Bfaintenant le coissin deslace , Si a les traces avant traites Qu'il i cnidoit aroir fors traites. Sire , £sit la Dame , véez , Ge cuit qu'il fn jor devéez , Quant du destre braz tos seignastes.
Ou mauTaisement tos seignastes Hersoir au couehier, ce m'est tîs ; Vos arez si troublé le vis Et les elz que ne réez gonte.
Espoir H TOS avint par goûte, Ou par arertin se devient , Ou ce est fantosme qui vient As genz por ax faire muser , Et por ax folemeut user , Et por faire foler la gent.
Au cbief du tôt devient nient.
Quant il a fait foler le siècle , Tôt quanqu'il a fait si despiece.
Beax sire , dites moi por Dieu , Me dites-vos tout ce par gen ?
Son Seignor de ce se merveille.
Et si s'esbahist et merveille , Lors lieve sa mein , si se saigne , Mais la Dame pas ne s'en saigne De riens que la nuit fet éust , Mais cncor pas ne se téust Qui li donast toute prouvence ; Monstrer en cnide la provence, Quar il cuide qu'il ait apostes Les tresces qu'il anroit repostes.
Maintenant le coissin sozlieve , Mais à poi li cuers ne li crieve Quant il a trovée la queue :
Or voit-il tût à maie voe , Fait-il , se Dame Dieu n'en pense ; J'ai Lui fait une tel despensse Qui m'a cousté cinquante livres :
Bien ai esté desvez et yvres Quand j'ai escorté mon cheval.
Lors li véisaiez contreval
Les lermes couler sor la face.
Mais ne set mais que il face.
Tant est dolenz et abosmez
Que il cnide estre enfantosmez ,
Et si est-il, n'en doutez mie.
Lors apele la Dame aïe
Sainte Bfarie , mon Seignor,
Si se demaine à deshenor.
Li sires li respont ainsi:
Dame, fait«il, dolenz en suij
Si li a dit isnele pas ,
Dame, fait-il, ne prenez pas
A mon forfet ne à mes diz,
Ge vos en cri por Dieu merdz.
Et la Dame li respondi :
Beax dox sire, devant Diez ci
Le vos pardoing molt bonement :
Diex gart nostre cors de forment
Et d'ennemi et de fantosme.
Sire, voez-vos à Yendosme,
Queii ttil vos sont ennubli.
Ne le metez mie en oubli;
Ne requérez respit ne terme.
Mais alez à la sein te Lerme :
Bien sai quant vos l'auroiz véue
Que Diex vos rendra la véue.
Dist-il, Dame, vous dites voir,
Ge vorrai le matin movoir,
Quar du véoir ai grant envie.
Et au matin pas ne s'oublie ;
Le Chevaliers chose ne dist ,
Se la Dame le contredist.
Qu'il ne cuidast ce fust mençonge.
Ou qu'il l'éust trouvé en songe.
Par cest fableau poez savoir Que cil ne fait mie savoir Qui de nuiz met sa feme hors, S'el fait folie de son cors :
Quant ele est hors de sa maison.
Lors a-ele droite achoison Qu'ele face son mari honte.
Ici vueil définir mon conte.
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